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E PTT RE 
DEDICATOIRE. 


A Monſieur Jean Henri Maubert , die 


Gouveſt, retire incognito d F. rancfore > 


"Ip le nom de M. Martin. 


Oici encore une Epitre adi 
catoire que je vous adreſſe, 


M. c'eſt ma coutume de celèbrer 


ceux qui s' illuſtrent ſous des noms 


modeſtes; rien n' annonce mieux 
la ſimplicitè de votre premier ètat, 


que le nouveau nom que vous venez 


de prendre pour faire votre cour 
aux Lutheriens de Francfort, qui le 

reſpectent, parce que leur fonds- 
teur le porta. L'habitude on vous 


Etes de changer de titres & de reli- 
gion dans les pays ol les interets 
des princes , & Pequilibre de! Eu- 
rope, conduiſent votre auguſte per- 


ſonne, me fait eſpèrer que dans le 


Jome Il. - 2 ol 
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i... EPITRE 
voyage que vous meditez de faire, 

A Prague , vous retournerez pour la 
quatrieme fois a Peglile catholique, 
ſous le nom du bienheureux Jean 
MNepomucene, dont vous wavez pas 
tout- A- fait la diſcretion ;quoi qu'il 
en arrive, je vous promets ſolem- 
nellement, en face des Dames de 
B. „ que vous avez fi ſouvent 
Edifices par votre conduite & par 
vos doctes ecrits, de vous dedier 
un livre à chaque nouveau nom que 
vous prendrez. Tremblez, lecteurs 
 Intrepides , je vous annonce ici une 
Iliade de volumes; car le heros A 
qui ce livre eſt offert , eſt un mortel 
inconſtant qui change de nom com- 
me une petite - maitrefle change 
d' amant (1). D'ailleurs, Monfieur, 
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(1) Ceux qui en douterotent , reviendroient 
de leur erreur, en apprenant que, ne en 1720, 
ſous le nom de Francors-Lovis Maubert , notre 
heros ſe fit capucin, fit ſes derniers vœux, & 
reciit le ſoudiaconar ſous le titre de frere Ber- 
nard ; qua Paris en 1741, année de ſa premie» 
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Marignan a eu l' honneur de gaſ- 
ſeoir a la meme table; que cela 
ſignifie- t- il? que Pennui qui afſaſ- 


DE DICATOIRE. ij 


en vous dediant ce livre, je remplis 


les vœux du chevalier de Ch * * *, 
qui recommanda en mourant que 


Pediteur de cet ouvrage le fit pa- 


roitre ſous les auſpices de votre 


excellence ſubalterne. Il m'eſt doux 


de remplir à la fois les vœux de 


 Pamitie & de la reconnoiſſance. 


Vous avez Ete protege ; vous 


avez mangè avec les demi-dieux ; 


fine les grands, incapables de 

trouver en eux des reſſources qui 
les amuſent , a fait deux ingrats: 
vous avez baſſement-abule des fa- 
veurs que Pautorite ſurpriſe vous 
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re apoſtaſie, il ſe fit appeler Imbert Racourt; 


0 Strasbourg il prit le nom de Georges + 


olin de St. Quentin; a Dreſde celui de Coe; 


A Lauſanne celui de Jean- Henri Maubert; A 


Valenciennes & a Cambrai celui de M. Andre, 


_ & enfin aujourdhui à Francfort celui de Mar- 


tin, aſpirant pour de argent a ſe rendre digne 
de Profeſſer le Luthéraniſme. | 
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iv EPITRE DEDICATOIRE. 
prodiguoit, & monſieur Arlequin, 
ſcelerat , preſque auſſi deteſtable 
que vous ; a fini par un double vol 


dont Marſeille on ce maraut git 


aujourd'hui, va lui donner la re- 
compenſe que je lui ai promiſe dans 
le quatrieme cahier de POb/erya-. 
teur des ſpectacles. Je vous felicite 


d'avance ſur la meme diſtinction 


que vous mèriterez dans peu: la 
Chaine de Marleille eſt le C ordon 
de votre ordre; mais je m 'apper- | 
cois , Monſieur, que je fais gemir 


votre modeſtie, & je finis en vous 


aſſurant que perſonne au monde 
n'eſt moins que moi votre ſervi- 
teur, 


L Auteur du Colporteur. 
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AVERTISSEMENT = 
LEDITEUR: 


Amais je n'aurois cru fatire voir 
le jour à cette brochure , mais 


une Dame du premier nom, pour 


laquellePai uneveneration qui egale 
mon eſtime, ayant etè informee que 
le chevalier de Chu» mavoit en- 
voye , quelques mois avant ſa 
mort, un manuſerit intitille': les 

Amuſements des Dames de B* **, 
exigea que je le rendifſe public £ 
& Ceſt apparemment d'apres le 
grand ſucces du Colporteur, que 
tout le monde a demande avec un 
empreſſement qui pourroit bien di- 


minuer a la leckure, cauſer de Ven- 
AZ 


vi AVERTISSEMENT 
MHz AUX curieux; & faire repentir 
ceux qui depuis trois mois cherchent 


ar- tout Pouvrage poſihume du che- 
walter de Ch. 


Je ne mannoncerai pas ici com- 
me le Dom Quichotte de cette hiſ- 
toire 3 le public Fa paye Her chere- 
ment pour avoir le droit den dire 
du mal Je ai dans cette occaſion 
que le merite d'avoir fait imprimer 
om, de mon ami „ de toucher 

Vargent gui doit en reventr , oy 
que je me propoſe Pemployer con- 
| formement aux intentions du fon- 
dateur. 


Aiinſi, ce livre & ce qui doit en 
reſulier; 5 Mayant rien que de Ioua- 
ble, j at lieu d eſperer que tout le 
monde ſera content, 5 Pexcepte tou 
te fois cette eſpece de libraires qu'on 
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nomme, en termes de Part, Marons, 


ce qui revient au mot de Contrefac- 


teurs, gens avides dont la Hollans 
de & la France pullulent. 

L Avis qui va ſuivre empechera 
ces Meſſieurs aller plus loin , du 
moins quant & preſent, | 


—_— —————  ——  — 


ATIS. 


2 2 ouvrage aura deux ſuites (1) qui | 
ſer ont diſtribuèes gratis A tous ceux 

dont on aura pris le nom, ou qui rap- 
porteront un exemplaire de celui ci; & 
pour .empecher les incon venients fre- 
quents qui naiſſent des editions furtives, 
on declare qu'on ne reconnoitra pour 
exemplair e avoues que ceux qui ſeront 


fignes de la ſorte. 
Le Colporteurs, : 


(1) La premiere ſera intitulee Jes trois C. Conte 
Mobo gone la deraiere aura pour titre je my atten- 
dots bien, hiſtoire Bayarde ; elles ſe ſuivront ſucceſſi- 
vement. | 
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INTRODUCTION. 


886 E baron de Pollnitz , qui 5 


arg ) dans ſes faſtidieux Memo 
> 24 
« © is: 
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| EDS ſents, & des villes dans leſ- 
quelles on Va regalé, Sexplique ainſi 
Fee Buell ny 

„La nobleſſe de ce pays- ci eſt extrs- 
za mement hautaine, il y a des 7 | 


res, ne dit du bien que des 
cours ou il a recu des pre- 


- 
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„ qui ſont reellement de grande qualité, 
„ mais il y en a une infinice qui, avec 
„ des titres fort pompeux , auroient 


„ bien de la peine A prouver leur no- 


„ bleſſe. A les entendre, ils ont tous 
„ Ete jadis comtes de Heineue , de 
„ Flandres ; ducs de Brabant, de Guel- 
„ dres , & ang do refte:; < ©. Aller 
„ A Vienne, diſent-ils, faire la cour 4 
„ Vempereur? Et ſe donc; on s ennuie à 
„ mourir ; les Allemands ont des manie- 
„„ res ſi differentes des notres , leur ſervice 
„ &ft fe rude ? ſe confiner dans cette Hon- 
„Strie, ne nous en parle pas, on n'y 
„ ois pas une ame. Ces Meſfieurs, apres 
tout, ont raiſon ; pluſieurs, parmi 

% Cur, ſans avoir jamais ſervi Pempe- 


wy reur, & peut Ctre fans avoir jamais 
5 vu, Gat parvenus à avoir des regi- 


„ ments, des gouvernements & les em- 


5; plois les plus diſtingues dans les pays- 
22 bas. .. La nobleſſe n' tant pas au- 


j trement riche, vit avec beaucoup d'e- 
„ conomie dans le particulier; l eff 
32 très- rare qu' ils invitent a manger , & 
2» aucun ne tient table; cependant 1 y 
5 à ici plus d' Equipages 2 manteau du- 


„ cal, que dans Vienne meme ; tous ces 


4 ducs & ces princes faits par les roig 


des Dames: „ 
5, P Eſpagne, ne prenoient autrefois 
„ que le titre d Excellence & de Mon- 
„ feeur 3 on les appelle aujourd'hui mon 
„ prince; ils voudroient fort qu'on les 
3, appelar Alteſſes, & ils tachent d' u- 
„ ſurper ce titre que leurs domeſtiques 
„& bien des pauvres gentils - hommes 
„leur donnent en Pentrelardant de 
„ beaucoup de Monſeigneur. . . II y_ 
„a une comedie horrible repréſentée 
„ ſur un très- beau theatre ,,. 
Au ſpectacle près, qui ne vaut pas 
mieux aujourd'hui que du temps du ba- 
ron Allemand, B*** eſt tres-different 
du portrait qu'il en fait; il eſt vrai que 
depuis la mort de Lucullus, & Pab- 
ſence de Menon, on n'y mange plus; 
mais pourquoi condamner cette tempe= 
rance ? La ſobriete n'eſt un vice qu'aux 
yeux des parafites , & je ſais bon greAa 
tous ces Meſſieurs au Manteau hermine 
de preferer leurs titres & Phonneur qui 
enreſulte, au frivole avantage d'avoir 
un cuifinier, & d'entendre dire; en 
mange divinement chez le duc... Le prin- 
ce un tel fait au parfait les honneurs de ſa 
table ; on menent ces propos? A ſe faire 
cElebrer deux fois la ſemaine par un 
avide gazetier qui, pour quatre efcalins, 
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12 Les Amuſements 
va decrire une table de 50 converts ; 
en fer à cheval, ſur laquelle on a ſervi, 
comme cela ſe pratique, avec autant fo 
profuſron que de delicateſſe tout ce que Ia 
ſaiſon peut fournir. de plus excellent; & 
les convies ſont ſottis en louant ex cellem- 
ment la politeſſe & la magnificence de job 
excellence. * 

Ce ſont là de ces repas poëtiques ima- 
ginès pour tromper la cour, ſeduire le 
peuple , & er aux yeux de la pro- 
vince. | 
Ilya eependant des exceptions à faire 
dans cette vie monaſtique , & lorſque 
les troupes de Trajan traverſerent les 
Etats de Semiramis pour aller combattre 
les Abioniens, le Lieutenant de cette 
princeſſe, qui a toute la politeſſe & les 
manieres a un Gavlois, fit tres- bien les 
honneurs de la ville qu'il gouverne , 
& ſon urbanite effaca les impreſſions de 
Tagreables que ces militaires etrangers 
avoient congues dans un autre quartier 
de la ville: mais en voila aſſez ſur cet 
objet, & parlons maintenant de ce qui 

doit amuſer le beau ſexe de B***. 
II faut encore, avant d'en venir 13 ; 
dire un mot de cette ville 4 laquelle 
Pappetit dé vorant du baron Allemand, 
zendit peu de juſtice, 


des Dames. 11 
B** eſt une ville A qui tous les aven- 
turiers donnent la preference; elle en 
fourmille dans tous les temps; des fem- 
mes honnetes , & des uſuriers qui ne 
le ſont pas, en ont ſouvent été les triſ- 
tes victimes; le gouvernement ſevit , 
mais ſes placards n'empechent pas que 
des chevaliers fans croix , des abbes ſans 
benefices ne viennent y jouer les ſei- 
gneurs & y finger la prelature ; les let= 
tres & les arts y ſont en veneration , il 
n'y manque que des connoiſſeurs, des 
* & des artiſtes; ce n'eſt pas qu il 

n'y ait a B*** des perſonnes de goũt, 

en Etat Papprecier le merite d'un ouvra- 
ge Ceſprit; mais le nombre en eſt petit, 
malpre les prerentions de Germanicus 
dont la manie eſt de d cider deſpotique- 
ment de toutes Jes productions du 
genie, parce qu'il croit que la mEmoire 
tient Rau de gout & les anecdotes 
de Icience. (1) | 
Ill y a mème quelques femmes en tat 
de deeider de la valeur d'un livre; mais 
celles qui y prerendent en ſont fort eloi- | 


14 
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(1) 11 faut excepter auſſi ALEXANDRE , proteo- 


eur de tous les arts, parce qu'il les connoft & les 
Kim. 


14 Les Amuſements 
gnces. Petronille & Silviane font de Vef.- 
prit , parce qu'il faut faire quelque cho- 
ſe , quand on n'a pas la main aſſez jo- 
lie pour tenir la Naverte : elles ont me- 
me dans les pays étrangers des agents 
littéraires qui leur envoient toutes les 
nouveautes que le dèſœuvrement & la 
critique produiſent , pour Pamuſement 
des honnetes gens, Fennui des ſots & 
le malheur des Caillettes; mais les deux 
merveilleuſes que je viens de citer, liſent 
par air, & parce qu'elles ont entendu 
dire qu'on liſoit dans les pays ou le ton 
de la bonne compagnie regne; elles ſont 
d'ailleurs d'un bon caradere, Eloge ſtérile 
que la complaiſance A arne, pour la 
conſolation des femmes qui ont le ma- 
Iheur de n' etre pasbelles; enfin elles por- 
tent la dElicatefle du ſentiment juſqu'à 
s eſtimer toutes deux; ceux qui les con- 
noiſſent diſent qu'elles font bien, peut- 
etre en trouvera-t-on la raiſon dans 
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D AM ES DE B 


: > 2 Uoi! c'eſt vous, petit Comte , $'& 


cria le gros marquis, qui , ſe prome- 
nant au parc en chenille , rencontra un 
de ſes amis dans le meme équipage; 
comment vont les plaifirs ? as-tu tou- 
jours la divine Hortenſe? Tu n'y penſes 


pas, Marquis, Hortenſe n'eſt point de 


ces femmes qu'on puiſſe avoir; elle ſe 
pique de ſentiments; d' ailleurs elle a 
des mœurs . Comme nous en avons 


tous, repondit le Marquis: : va, mon 


| Pauvre ami, perſonne n'eſt la dupe du 
ton qui domine aujourd'hui; il eſt par- 
tout le meme a quelques nuances pres z 
& pour te parler vrai, nous ſommes 
d'illuſtres frippons. II eſt fingulier, re- 
prit le Comte, que tu penſes ainſi des 


bommes. C'eſt que je les connois , re 


76 Les Amuſements 


pondit le gros Marquis ; plus on patle | 


des mœurs, plus on eſt corrompu ; ja- 


mais on a tant mis de décence dans 


les propos , & moins dans la conduite ; 
il ſemble qu'on ait renonce à tous les 


Prejuges ; les femmes m&mes nous don 


nent Pexemple de la licence la ar 


grande. Ak! Marquis, dit le comte, 


te demande grace pour elles; je ais, | 


reprit ſon ami, que tu es le partiſan 
des femmes , Geſt⸗ à- dire, leur dupe ; 


car on ne peut les aimer fans Etre leurs 


victimes; &, comme je veux te perſua- 
der par des exemples, placons-nous ſur 


ce banc , & fais la plus grande attention 


à ce que je vais te dire; c'eſt une ga- 
lerie de tableaux peints d' après nature 


que je vais faire paſſer ſous tes yeux 5 
Ecoute & deviens raiſonnable, c'eſt le 
ſeul moyen de connoitre les femmes, 
c'eſt-a-dire, d'en aimer peu, d'en me- 
priſer beaucoup & de n'en eſtimer au- 
cune. | 
Ah! voila, par exemple, repondit 
le Comte , des paradoxes revoltants 
auxquels on ne Sattend point; qu'on 


aime peu de femmes „ ceſt peut-etre 


un bonheur ; qu'on en mepriſe beau- 
Fopp c'eft une erreur; qu'on n'en ef, 


* 4 * Ae: T5 4 * 
by * IRIS 0 AN Sie DL A 2 A 
Hes e, ße i 5 r 8 4 
2 IG 1 v3 rer F I G 7 = 5 
255 8 F obs eee A 


* N VE LOLLI TI 
„ So IEP 
5 


des Dames; 17 
time aucune, c' eſt une injuſtice qui de- 
grade celui qui la commet .. Une in- 
Juſtice qui degrade? reprit le Marquis, 
mais ſais- tu bien que voila de grands 
mots? je ſais d' autant plus etonne de 
te les entendre prononcer, que je ſais 
que c'eſt Leonore, qui ta mis dans le 
monde; tu juges auſſi fauſſement, Mar- 
quis, de Leonore, que tu jugeois tout- 
A Pheure d' Hortenſe ; je les connois 
Pune & l'autre, & puis c'eſt tout; & 
je te proteſte que je ne leur dois point ce 
que nous appelons entre nous de la re- 
connoiſſance ; tu deviens diſcret, re- 
pliqua le Marquis , & tu as raiſon; 1] 
faut Tetre aujourd'hui, moins par éègard 
pour les femmes, que par mEnagement _ 
pour ſoi-meEme ; mais, aſſeyons- nous. 
Ah! de grace, dit le comte, prenons 
une autre allce , Jappergois l'ennuieux 
auteur d'un mauvais journal , homme 
familier qui mange ſur le main ; $il 
nous cotoie, il viendra nous accoſter, 
& nous aſſomant de ſes calculs lumi- 
neux, & des ſublimes talents auxquels 
perſonne ne croit, il faudra bailler à Pu- 
niſſon; oh, qu'il ennuie ſes ſouſcriptevrs ! 
c'eſt ſon metier , repliqua le marquis; 
comme nous ne ſommes Pas au rang de | 


jettiſſent. 


18 Les Amuſements 

ceux qu il endort, fuyons la contagion ; 
& gagnons cette contre- allée. Autre 
precipice plus terrible, repondit le 
Comte, ne vois- tu point P'indulgente 


Beliſe qui vient chercher à ſe conſoler 


ici de l'inutilitè de ſon mari? Ah! wen 
dis pas tant de mal, pourſuivit le Mar- 
quis; on fait que tu Vas eue; on Fa 
connue : elle toit à la fenetre , je paſ- 
ſois a pied, je la ſalue, elle me par le, 
je lui repondis , fon laquais ouvre , jen- 
tre; elle s' toit miſe far un ſopha, je 
me placai a cote delle, je lui fis une 
propoſition , c'etoit un lundi ; elle 
m'afſura que ce jour-la elle ne refuſoit 
jamais rien; je la crus , elle s'atten- 
drit; elle jura & je ſortis bien convaincu 
de toute l'étendue de fon mérite. Oh 
parbleu, mon chetif Comte, je le crois 
fort au- deſſus de tes foibles talents ; 
le ſeul moyen, ajouta le marquis, de 


ne point trouver d'importuns ici, eſt 


d'y venir de grand matin; je te donne 
rendez-vous a demain; adieu, je vais 
broyer mes couleurs, & te preparer 
des tableaux qui doivent eclairer ton 
cœur, & Parracher a Peſclavage auquel 
je vois A regret que les femmes t'aſſu- 


* 


des Dames. 19 
Le comte & le marquis ſe ſlparerent; 
Beliſe les vit partir A regrer , mais ſes 
douleurs firent place à une joie indé- 
cente, lorſquelle appergut Prince venir 
a elle; Prince eſt un de ces hommes, 
comme on en trouve mille, qui ſacri- 
fient la beauté, les talents & les graces 
qu' ils ont chez eux a la minauderie & A 
la ſtupidite qui les captivent ailleurs; 
de- là vient auſſi que ces Meſſieurs ne 
ſe plaignent point quand on leur rend 
la revanche, on voudroit ſeulement 
que madame Prince et un amant moins 
lourd, mais les titres & les dignites ſub- 
juguent la vanité d'une femme, & lui 
tiennent lieu du mérite qu'elle defire- 
roit trouver dans celui qu'elle aime ou 
auquel elle Yattache par orgueil ou par 
— | 
Beliſe & Prince allerent chercher 
Pombre dans un endroit recule qui les 
mit à Pabri des curieux, & ou ils ſe di- 
rent probablement des choſes fort ten- 


dres ; la verite eft que la femme de 


chambre de Beliſe, placee en vedette ſur 
une Eminence , dou elle pouvoit tout 
decouvrir , avoit eu ordre de ne point 
tourner la tete ; mais de touſſer ſeule- 
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= Les Amuſements | 
ment en cas qu'elle vit quelque curieux 
Savancer vers le ſanctuaire du plaifir. 
Le lendemain le Marquis & le Comte, 
fidelles au rendez- vous qu'ils s' toient 
donnes , ſe joignirent a Pheure conve- 
nue; le Comte, qui Etoit entre par la 
porte qui donne ſur la place qui avoi- 
fine la porte de Louvain, n'eut pas plu- 
tot fait quatre pas qu'il vit au pied d'un 
arbre un papier cacheté ſans adreſſe; 
il Famaſſa , Vouvrit & ayant reconnu 
Fecriture du baron de Terbaum , ga- 


zetier privilég is; il fit part de ſa decou- 


verte au Marquis, & tous deux stant 

aſſis lurent ce qui ſuit: 5 
„Catalogue des livres qui doivent 

„ compoſer la bibliothegue publique pour 


„ nement, dont j eſpere un ſuccès d au- 
„ tant plus heureux, que tous ces livres 


„ Etant fort comm uns; ils coùteront 
„ peu & ne vaudront pas grand'choſe; 


„ C eſt ce que je demande. ,, 


Les charmes de la ſolitude. ouvrage 
phil oſophique , compole par un prince 
de l'egliſe , degoiite du monde, avg- 
mente par un miniſtre diſgracie , & de- 


die à un general d'armge retire dans 


{es terres. 


1 laquelle j ai fait donner un gouver- 


des Dames. _ 

Principes de Negociations. Compoſes 
ſur unmanuſcrit dEcouvert dans les rui- 
nes modernes de la mairie de Bois le- 
Due, avec un amas de vieux titres, par 
un comte d'impreſſion nouvelle ? dedic a 
un grand homme. 

Traite dela Fidelite conjugale „Euvre 
poſthume de madame de **** ac publié 
a Pantin , & dedie aux jeunes mariees. 

L'art doperer avec les uſuriers. Conte 
Flamand , mis en lumiere par M. Arco- 
lus , docteur de la fameuſe univerfite de 
Prague , augmente par un Breton, & 
dedie par un homme qui a le ſecret de 
guerir de la rage. 7 

La maniere d'ennuier la cour , la ail 
les previnces & les pays etrangers. ou- 
vrage periodique , compole par Pobſer- 
vateur des ſpectacles , redige par le ga- 
zetier de Trey , augments par le jour- 
naliſte du ne „corrigò par Pauteur 
de PAnnee littergire , revu par [ 'editeur 
du Mercure de France , mis au jour -par 
Pavant-coureur, & dedie aux trois quarts 
& demi des journaliſtes de l' univers, 
avec Papprobation des redacturs des 
actes erudits de Leipſick. 

Methode facile de promettre & de ne 
pas tenir, deux volumes in- folio de Im- 


4 


5 Ü ——. —————— 


22 Les Amuſements 

primerie de Vanden Berghen , à B*** ; 
compoſes par plufieurs courtiſans ré- 
pandus dans difterentes cours de I Eu- 
rope, & dedies aux hommes neceſſai- 
res que Fon nomme im portuns dans les 
antich ambres des grands. 

Le talent des repreſenter dans des petites 
cours, par un porteur de lettres, dédié 
à un commis de ' intendance de Franche- 
Comte. Moyens ſurs de S enrichir, en ju- 
rant qu on fait le bien du prince & des ſus 

jets, par a 8 e 4 


F . I fe trouve ici une 
lacune con/iderable dans les memoires du 
chievalier de Ch***; &, comme je ne 
remplis dans cette conjondure que les 
fonctions modeſles d'editeur , il ne me con- 
vient pas de ſuppleer a ce catalogue, qui 
probablement devoit ètre plus etendu, puiſ- 
que le baron de Terbaum , qui avoit le 
privilege de priſer a la caiſſe deſtines aux 
progres des lettres & a Villuſtration de la 
partie Typographique , dont il avoit jets 
les premiers fondements, nauroit pas 
manque d'enrichir cette bibliorheque de 
pluſieurs de ſes excellents ouvrages, tels 
entr autres que ceux-ci : Part d' ant antir 
les remords ou de detruire les prejuges,. 
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ouvrage utile aux Eleves de Miriveis & 
de Cartouche. Traits politique fur la ma- 
niere de quitter les cours des fouverains, 

dédié aux exiles , & enfin ce fameux 
livre, de la méthode de faire fon bien 
de celui des Libraires ; ce dernier ouvrage 
eſt fort rare, & Terbaum , qui ſeul a poſ- 
ſedè ce ſecret extraordinaire, & ſe con- 
traire aux ſtatuts de la librairie moderne, 
Sen eſt reſerve tous les exemplaires 3 ces 
trois productions ſont dautant mieux 
faites , que le ſublime ecrivain qui les @ 
miſes au jour etoit rempli des ſujets qu'il 
traitoit, & qu'empate dans le crime il en 
trace les voies avec une nettetè & une pre- 
ciſion qui le diſputeroit avec les adions de 
tous les heros que Paris & Londres ont 
yu naitre, & que la greve & Tiburn ont 
vu perir apres des harangues auſſi elo- 
quentes que pathetiques, Mais en voila 
beaucoup trop ſur ce heros auquel nous ne 
reviendrons plus; rejoignons le Comte 6. 
le Marquis, & ſuivons celui- ci dans ſes 
anecdotes critiques & ſcandaleuſes. 

A peine ces deux hommes eurent- ils 
parcouru ce catalogue qu'on vient de 
lire, que, s'aſſoyant Pun & l'autre 
dans un endroit Ecarte , le Marquis , 


N dont le projet dangereux Etoit de pex- 
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vertir le comte en Pamuſant commence 


en ces termes : 


Je te diſois hier, mon cher. Comte h 
que Phumanite Wett corrompue & que 


nous Etions tous de fort honnetes gens 


ſans mœurs & ſans principes ; ne m'in- 
terromps pas dans les details que l'im- 
partialité va te faire ; & ſi, apres m'a- 


voir entendu, tu crois pools des armes 


pour defendre la cauſe du genre hu- 
main 5 je t'ecouteral avec plaiſir; mais 
je ne Yen croirai pas davantage, parce. 
que tout ce que je vais te dire eſt conſ- 
tate ; Ecoute donc, je commence par 
les femmes. | 

Tu m'effrayas hier, je te vis parler 


d' elles avec reſpect, & pouſſer Vimpof- 


ture juſqu'a leur preter des ſentiments; 
idées dangereuſes „qui ne peuvent 

u'entrainer ta perte , ſi tu perfiſtes 4 
te livrer à Perreur qu'elles Yinſpirent. 
Hortenſe , par exemple, que tu ne veux 
pas avoir eue, eh boon on peut Pavoir 
ſans miracle; elle joue la dignite , dé- 
clame , ſur- tout en preſence de ſon 


mari, contre les femmes qui, pour 


me ſervir d'une expreſſion populaire, 
donnent du /candale , mot gotique que 
Fon a rayé 2 long- temps du dic- 
tionnaire 


re 
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tionnaire des gens du bel air; mais 
Hortenſe eſt tendre: comme elle ne 
s'eft mariée a Ramir que pour ſe ſouſ- 
traire à ſes parents, & avoir un nom, 


ſes vues ſont remplies & ſes deſirs ſont 


wifs ; mais elle a un malheur, elle eſt 
conſtante juſqu'a la perſecution , & tu 
fens bien qu'il ne faut Pas nr ſes 


Haifons dans une ville ov beaucoup de 


jolies femmes ſont ſur le trottoir: il 

2 plus Hortenſe eſt jalouſe & ſi elle 
trouvoit ſon amant infidelle, elle le bat 
troit, c'eſt ſa maniere de ſe venger en 
public ; -mais plus dangereuſe dans le 
tete a tcte ; elle fe livre a des empor- 
tements qui reparent le paſſé, & vous 
coupe la parole au point d'Etre cer- 
taine que de long-temps vous ne parle- 


"Fez 2 d'autres femmes. 


Dalila, dont toute la eidlecerahyi la 
dignité „ a pour ſon mari tout l'atta- 
chement imaginable, & dont entre 
nous elle ſe ſoucie peu; elle paroit in- 


quite des qu'il s' loigne; un tiers 
arrive, Dalila ſe ſouvient qu'elle eſt 


femme , & ſe conſole. Perronelle eſt 
ſage comme on Peſt dans un climat ol 


les hommes veulent de la jeuneſſe & 


des agrèments „ mais Petronille vou- 
A B 
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droit un retour de tendreſſe; elle affecte 
Encore. 


| De ces petites graces. | 
Que, vn leur date, on peut mettre au rang des 
grimaces. 


Tout cela annonce des prétentions 
que notre juſtice rend chimeriques ; 
tant pis pour elle, fon temps eſt fait; 
qu'elle laiſſe la place aux autres, ou 
que , ſemblable a ces precieuſes ſur- 
rannees , elle ſe faſſe dEvote ou tienne 
une menaperie de beaux eſprits ; c'eſt 
une contagion que Ja France a repen- 
due dans preſque toute l' Europe, & 
ſur-tout dans ces villes ou la commodite 
publique avoulu qu'on preferatle jargon 
de Ja frivolite A la raiſon & au bon ſens 
qui ſont parmi nous des revenants. 
Celimene jouit de tous les reſpeQs de 
ha ville; tous les poeceaux Echappes de 
leurs marais Fencenſent ; les Inigiftes , 
qui ne louent gueres les femmes, 


Parce qu'on chante mal ce qu'on ne connolt 
| ROE . 


lui conſacrent les fruits de leurs muſes : 
& bien cette fee reſpectable a eu des 


les 
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foibleſſes , &, ſi j'en crois la chronique 
elle les a meme conſignẽes dans les ar- 


| chives d'un notaire, 


Silviane , que je te vois quelquefois 
-placer au rang des Axtemiſes, a les paſ- 
pac vives , elle parle peu & elle fait 
bien; regarde beaucoup, & elle rèuſſit 


mal; enn la liberté d'une redoute ou- 
writ une fimple propofition qu'on prit 


pour une declaration, on y fut ſenfible, 
& fi je ne lui ai pas rendu plus de ſoins, 


La faute en eſt aux dieuæ qui la rent fi bete. 


Je ne te dirai mot de Beliſe, nous cou- 
James hier cette matiere à fond, au- 


tant que nous pimes penetrer dans cet 
abime; car je n' aime point approcher du 
Le ſuve , & je Yavone de bonne foi que 


je n'aurois pas le courage de ce Romain 
qui ſe precipira dans un gouffre pour ſaus 
ver la rẽ publique. 


Lucile a été une des beautés les plas 
decidees de! Europe; le goiit de la ga- 
lanterie qu'elle affiche dans cet Age oft 
la prudence voudroit qu'on entrat dans 
la reforme , a fait taire la critique qui 
aime mieux accabler les femmes hypo- 


_ erites , que celles qui ne rougiſſent 
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point de leurs demarches : mais à pto- 
pos, comme je ſais que Lucile eſt un 


peu ta parente , je marrete ic par reſ- 


pect pour elle & par amitié pour toi. 


Je ne te parlerai plus de Leonore, 
elle eſt cependant bien aimable ; tu 


veux qu'elle ſoit ſage , Jen ſuis fachs 


pour elle, & je ne m'accoutumerai 
jamais à pardonner à une jolie femme 


un dé faut auſſi effentiel. 


Sivanire a beau jouer la decence , il 


n'y a que des ſots ou des jeunes gens 


ſans experience qui ſoient dupes de ſes 
faux airs ; il ne lui reſte que des yeux 
tendres, mais leur Eclac ne ſuffira pas 
pour la faire ſurvivre au printemps de 


fon 7 age; & elle eſt fi connue qu'elle 


n'a plus que des etrangers pour com 
plaiſants, & des petits chevaliers Fran- 
COIs qui minaudent ſur ſes pas , & lut 


font des mines de pretentions 4 Pallde 


verte & au ſpectacle. 
Euphrofzr ne $'ecrie à tous venants, mot 


Je ſuis gale, jail eſprit coquet, & j'aime 


le petit mot pour rire ; j'ai vu de nos 
agréables qui , revenant de faire un 
cours d' elegance à Paris, proteſtoient, 


d'après un aveu auſſi ingenu „ qu Eu- 


Feen elt un [UP de vertu; ce 


— 
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pendant je ſuis convaincu avec ſept ou 
huit de nos amis que cette femme ſi reſ- 


pectable azme un peu plus que le petit mot 


pour rire , & qu'elle fait Peloge de ſon 
cœur aux depens de ſon efprit qui eſt 
trop borne pour Etre coquet. 

3 alongerois le tableau, fi je ne crai- 
gnois de penctrer un peu trop avant 
dans ta famille & la mienne, & ce n'eſt 
point a nous den faire les Hannents 6 
ai voulu 4 entretenir ſeulement de ces 
femmes qu” on cite comme des modeles 
de vertu : juges par leur conduite , com- 


bien il eſt dangereux de croire Be E- 


putations - je ne te parle point de tou- 
tes ces petites caillettes, dont la con- 
duite groſſit tous les ans Palmanach du 
libertinage; elles font bonnes a etre 
vues le foir mais elles ne doivent ja- 
mais Etre l'objet de nos converſations. 

Tout ce que tu dis la interrompit 


le comte, qui commengoit a etre 


ebranle fur les femmes, prouve très- peu 


de choſes contre le genre humain que 


tu Cacharnes à perſecuter. Et les hom- 

mes ..... valent moins que les femmes, 
reprit le marquis, c'eſt une verite que 
je vais Cetablir a la honte de notre 
ſexe, | 
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On prone par-tout Pintegrite , le ds- 
fintéreſſement, la bravoure, I eſprit & 
les mœurs de tous nos amis ; : creuſons : 
mon cher, & nous trouverons bien- töt le 
tuf;: je ne vois par- tout que legerere , 
inconſtance, injuſtice » ſtupidite & cor- 


ruption; je ne m interromps point, VOICE 


les preuves. 
Tu connois le docteur Arcolus dont 


nous venons de voir le nom dans ce ca- 


talogue ; il a paſſe long- temps pour le 
premier ſavant de la pefante Allemagne, 
parce qu'il publia autrefois dix huit vo- 


lumes in. folio, pour prouver que la 


chair des chevaux, que les Francois. 
avoient mangee dans Prague , devoit 
etre coriace ; eh bien, tu vois ict ce 


| grand homme affuble d'une perruque 


qu'on prend pour la fameuſe comete 
de 1684; ſemblable aux docteurs Flo- 
rentirs, il porte des lunettes en pleine: 
rue; il poſſede une collection complette 
de tous les livres qu'on imprime dans 
les quatre parties du monde. Rival de 
Ceſar , il lit; dicte, & fe fait lire 
en meme temps. La politique, fi on 
veut Pen croire , n'a rien de fecret pour 


lui; les ae des princes lui ſong 


ouverts , & tous les traites que l'avenir 


| des Dames. | N 
medite , lui ſont connus; la littèrature 
apreable , les ſpectacles ſont ſes jeux, 
1] en decide en riant; & , a entendre ſes 
flatteurs, ce ſont ſes oracles qui fixent 
la reputation des auteurs ; les ſciences 
abſtraites , diſent ces vils adulateurs , 
lui ſont familieres , & Phiſtoire natu- 
relle n'a rien de cache pour lui, les fi- 
nances, dont il fait ſon principal exer- 
cice, forment la premiere partie de ſes 
talents; & Colbert, continuent les ſots, 
auroit rendu la France à jamais heu- 
reuſe, ſi ce grand homme avoit ete 
doue des vaſtes connoiſſances d' Arcolus: 
voilà ce que tout le monde dit ici: ce- 
pendant ce perſonnage ſublime, malgré 
ſes forfanteries, ſes lunettes & ſon 
enorme perruque, n'eſt qu'un ſot qui 
n'a pour tout eſprit qu'un moulin à 
memoire, dans lequel il broie aſſez mal- 
adroitement tout ce qu'il a entendu 
dire, & les imbecilles prennent cela 
pour du neuf. Si tu ne veux point, mon 
cher Comte, de mon moulin a me-" 
moire, juge d' Arcolus par une autre 
comparaiſon, & tu le reconnoitras fans 
peine dars un frippier adroit qui vend à 
un paiſan groſſier un habit retourne pour 
du neuf. 5 

By 
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Sarmin ne doit, s'&crie la voix publi- 
que, ſa petite fidration qu'a ſon merite. 
Anifin de fa fortune, fa probite & ſon 
travail ont tout * quelle erreur! 


Sarmin n'eſt redevable de ſon rar qu 
ſes baſſeſſes & qu'aux vexations qu'il 


exerce | Ladiſlas, a en croire fes foibles 
amis a qui il en impoſe , & fes domeſ- 
tiques qu'il bat, eft un des plus braves 
hommes de pe ſiecle: ; cependant ceux 
qui ont vu , Tepee 1 l main, & dans 
une bataille, n' en penſent pas ainß; & 


le parti que Ladiſlas a pris, m' engage 


fort à Etre de leur avis. Venceſlas eſt 
Pintégritè meme, difent ſes partiſans ; 


cependant 1] recue. des prefents dans une 


place oh Phonneur de cette chimere que 


nous ne connoiſſons plus, voudroit qu'on 


eüt les mains nettes. Arminius veut 
paſſer pour citoyen ; mais fon dernier 
proce. de , accordant parfaitement avec 
ce qu'il avoit fait precedemment 2 a d' Ar- 
menon, ne parlent point en fa faveur: 
& ſi je ne craignois de t'etonner , je te 
dirois que les dignités dont il a été 


revEtu, font un troifheme titre qui dé- 


poſe contre lui. Harminville paſſe pour 
le plus honnete homme de la cour; 


pourquoi: C'eſt qu'il eſt poli , bete 


13 
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ſans crédit; il feroit tout le mal qu'un 
courtiſan doit faire pour ſon Elevation, 
S1] en etoit capable. Mais , s' Ecria le 
Comte, il n'y auroit plus ni probite ni 
honneur dans le monde, ſi on jugeoit 
des hommes & des femmes d'après ta 
facon de penſer. Plus indulgent que toi, 
mon cher Marquis, je penſe qu'il y a 
des vertus dans ma patrie , & je gagne 
A le croire. Non parbleu, reprit vive- 
ment PatrabiJaire Marquis, en Pinter- 
rompant, il n'y en a nulle part; tous 
les hommes ſe refſemblent ; &, pour te 
prouver une verite que la juſtice m'inſ- 
pire plut6t que la miſantropie, je veux 
demain te peindre Paris que tu con- 
nois auſſi bien que moi, & tu verras 
que tout eſt Egal en vices, en indécen- 
ces & en effrotiterie. Oh | pour la 
France , repliqua le Comte , je te la 
livre, & je me prepare deja à rire des 
portraits que tu m'en feras; mais ne 
dechirons point le ſein qui nous a nourri, 
& tout citoyen qui medit de ſa patrie , 
eft un ingrat qui bat ſa nourrice. Cou- 
rage, Monfieur le philoſophe, courage, 
vous ferez toute votre vie une bonne 
dupe avec de pareils ſentiments. Va, le 
vieux mot de patrie Etoit bon 9 des 
3 
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omains ; mais depuis la decadence de 
cet empire, la force de ce mot geſt 
affoiblie , & nous ne fommes pas fairs 
pour eſſayer de lui rendre fa premiere: 
vigueur; dailleurs fi nous medifons des. 
autres, ils peuvent prendre leur revan- 
che : tous les defauts des hommes ſont 
communs, & ils doivent Ctre la pature 
des oififs tels que nous. 5 
Dix heures ſonnent, il eſt temps de 
s'habiller; adieu, je t'attends demain 
au meme endroit, & je compte que: 
cette converſation, dans laquelle j ta- 
blirai les principes les plus lumineux, 
our te prouver que toutes les femmes, 
| meprifables, & tous les hommes 
corrompus, te ramenera à mes idées : 
voila, mon cher Comte, de ces grandes; 
verites qu'il faut ſe mettre dans la téte, 
f on veut devenir modeſte, & S eſtimer 
peu; adieu, encore une fois, a de main. 
Le Comte n'eut pas plutot quitté le 
Marquis, qu'il tomba dans une reverie: 
qui commenga 2 porter atteinte à fa: 
facon de penſer fur le genre humain : 
il paſſa le refte de la journce de fagon & 
faire voir que ſon caracere étoit chan» 
E;11 montra à Emilie le portrait de 
acile., & des lettres d' Hortenſe; il fur 
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deux Epigrammes contre deux hommes 
fort reſpectables, & finit par medire de 
ſes meilleurs amis. Le Marquis arriva 
ſur les entrefaites , & s applaudiſſant de 
ſon ouvrage, il voulut que chacun le 
felicitat - la belle converfion qu'il 
venoit d'operer. Convenez donc, Meſ- 
dames, dit-1l, a toutes les femmes qui 
compoſoient le cercle de Petronille, 
convenez que le Comte eſt aujourdhui 
un garcon dilicieux : ſon exiſtence 
ne date que de Pinſtant; car, graces 
aux petits prejuges de province, dont il 
Etoit imbu, il a vegere juſqu' ici; mes 
conſeils l' ont tire du neant , & voila un 
nouvel Etre que je viens de creer. Le 
comte, qui commengoit a ſe familiariſer 
avec les propos impertinents du Mar- 
quis, Fecoutoit avec admiration, & 
pouſſoit quelquefois la fatuité juſqu A ſe 
f{liciter d'avoir un amt qui connoiſſoit 
auſſi-bien Phumanite. Les Dames, ac- 
coutumè es à voir diviniſer leurs travers, 
fe regardoient avec une ſurpriſe melée 
d inquiétude. Le marquis „plus auda- 
cieux qu'un petit maitre Francois, & 
par- là beaucoup moins gauche qu un 
Flamand qui demande toujours une fois 
les choſes qu on peut lui "Rn 
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Sappercut de Fetonnement que les pro- 
os du Comte, & les fiens, repandoient 
dans le cercle 5 & voulant humilier 
beaucoup de femmes reſpectables, ik 
Sécria d'un ton d' inſolence: finiſſons, 
mon cher Comte, une converſation qui 
humilie ces Dames; je les vois petri- 
Bees, elles auroient m&4me Phonneur 
de rovgir des verites agreables que nous 
leur diſons, ſi la pudeur régnoit encore 
dans le monde; mais c'eſt un etre in- 
connu qu'on ne trouve plus que dans 
les cabinets d' antiquitè; & pour dEcous 
vrir cette merveille, nous avons befoin 
des lumieres profondes de Fabbe Feletri, 
de l'erudition du ſavant don Benoit, & 
des recherches ſublimes de Pilluſtre Par- 
yenu. Vous devinez bien, Meſdames, 
que je parle de Germon que le Colporteur 
& le grand Miroir (1), rendront auſſi 
cclebre que la vente de ſa ſomptueuſe 
bibliotheque qu'il acheta pour perſuader 
qu'il ſavoit lire, & qu'il vendit des qu'il 
vit qu'il ne pouyoit tromper perſonne. 
Toutes les femmes ne purent tenix 
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(1) Auberge au Germon apprecie les ouvrages 3 
d'eſprit, comme il juge du mérite d'une Tapiſſerie „ 
ſuivant ſa longueur,. OD Y 
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aux ſarcaſmes continuels dont le Mar- 
quis les accabloit ; & pour detourner 


ſon attention conſtamment fixte ſur 


leurs ridicules , elles lui parlerent de 
Paris : le Marquis qui avoit promis au 
Comte d'entrer le lendemain en matiere 
fur cet objet, devanca le jour de fa 
lecon ; & ſous le pretexte de peindre 
Paris, il fit la guerre au genre humain , 
& repandit les poiſons d'une bile amere 
ſur les belles, les grands & les gens 


de lettres. Le chevalier de Ch*** , ql, 


avoit probablement des raiſons pour nat- 
mer ni le marquis ni B, pretend ici 
pque tous les originauæ qui ſont traces dans 
le portrait de Paris, peuvent trouver leur 
application ailleurs ; eſt ce que f ignore, 
ne connoifſant cette ville que du beau 
cote, 


Le marquis, ayant perſifle le docteur 


Arcolus ſur la circonference de ſes lunet- 
tes , Pembonpoint de fa taille , Ia mai- 
greur de ſon eſprit, & Fenormite de 


{a perruque , prit du tabac d' Eſpagne, 


tira un mouchoir ambre , regarda ſes 
manchettes , joua de la main pour etaler 
un diamant qu'il doit encore, & ſe jeta 
dans un fauteuil ou , apres s' etre careſſẽ 
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tendrement le menton, & remue ſon 
jabot , il parla en ces termes: 
Vous avouez donc, mes belles Da- 
mes, que je vaux quelque choſe ; je 
ſuis charme que vous connouſhez le prix 
d'un aimable homme; le Comte & moi. 


Voila les heros de B**, Vous avez bean 


rire, divine Leonore, il n'y a exacte- 
ment que nous: je conviendrai avec vous 
que nous ſommes enyironnes de triſtes 
copies, qui ſont nos finges plutòt que 
nos imitateurs : voyez Gelcour , voyez 
Feryille ; peut-on rien imaginer de plus 
gauche avec leurs faux airs d'impor- 
tance? Quand je les vois Etudier , aupres 
de nous, le ton des graces, le develop- 
ement des bras, le talent de faire une 
impertinence à une femme avec reſpec, 
ou d'inſulter poliment un homme qu 
vous deplair ; quand je les vois appli- 
ques A faifir nos manieres aiſées, je les 
compare 4 milord Houzey cherchant & 
copier le marquis de Polinville dans le 
Francois d Londres. Pars | 
Mais, vous- meme, Marquis, repli- 
qua Petronille, en Finterrompant , vous 
n'ttes qu'un de ces imitateurs de ces 
_ merveilleux dont Paris abonde pour 


e ſupplice des gens de bon ſens. Votre 
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Excellence, reprit le marquis. Qu*appel- 
lez-vous Excellence, repartit vivement 
Petronille ? je ne veux point ufurper ce 
titre. Oh, ma foi, Madame la Com- 
teſſe, repondit le marquis, cette qua- 
lification eſt aujourd'hui fans conf. 
quence A B*** ; on peut meme dire 
qu'elle a paſſe en proverbe ; cependant 
je ne trouve dexcellent ici que mon cute 
finier. Si cela eſt, répliqua Petronille 
qui Etoit piquee au jeu, vous Etes le 
ſeul de votre avis: PEpigramme portoit 
coup, car jamais le marquis n'a donné 
a manger qu'a fes chevaux & A ſes 
chiens : encore penſe - t- on que c'eſt 
par Economie , parce qu'il fe defie au- 
tant de ſon cocher que d'une eſpece de 
vieillard qu'il appelle fon piqueur. Le 
Marquis, qui ſentit le trait que la 
Comteſſe venoit de Ini decocher, fe 
defendir avec cette forfanterie qui lus 
Etoit propre, & il pretendit que Ia 
crainte de Pennut arretoit Veffor de ſa 
genèrofité. Les dames fe recrierent fur 
Finfolence du propos à mais Fimpudent 
Marquis, fans fe demonter , leur foutint 
que la plupart d' entr' elles connoifloient 
aſſez la bonne chere qu'on faiſoit chez 
lui: deux d' entre ces dames rougirent, 
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les autres ſe regarderent fixé ment ſang 
paroicre deconcertees ; mais Vinebran- 
able Marquis, qui jouiffoit avec impu- 
nite du fruit de fon arrogante fatuite , 
ne changea point de ſtyle ; &, ſans ge- 
mouvoir, il ſoutint à plufieurs de ces 
dames qu'elles avoient trouve ſa petite 
maiſon delicieuſe : le mot parut nouveau 
a B***, on l'on ne connoit de petites 
maiſons que pour les imbecilles qui n'y 
ſont pas tous enfermes. Jen appelle 4 
Pelion & a Yambel ; & chacune de ces 
precieuſes ſubalternes , qui avoient ce- 
pendant acquis uſage du monde frivole 
dans de beaux romans, demanderent 
au marquis ce qu'il entendoit par fa 
petite maiſon. Votre étonnement me 
rèjouit, repliqua ce fat: ne diroit- on 

pas que vous avez oublie la routequi 
conduit à Malines? Ia, Meſdames , 
point d'émotion, rappellez votre mé- 
moire, & ſouvenez- vous qu'apres avoir 
paſſé la maiſon de M. de M*** qui n'eſt 
pas petite, car les prelats n' en occupent 
que des grandes, il y a deux cabarets 
obſcurs, faits pour la petite bourgeoiſie; 
qu au deſſus de ces deux cabarets, il y 
A. . mais, que diable, vous voulez rire 
de ne point vous remettre un lieu de 
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delices, ov la plupart d' entre vous m' ont 
bono des aveux les plus tendres. Le 
Marquis, qui juſques-1a avoit paſſe pour 
un Impoſteur , commenca à ne plus pa- 
roitre qu'indiſcret: les femmes qu'un 
biſarre deſtin forma pour s'embraſſer, 
medire d' elles, & Seftimer peu, god 
terent une forts de plaifir d'entendre 
ſatiriſer celles que le marquis attaquoit, 
& celles qui alloient ſe proſterner le 
matin à la chapelle , & couroient le ſoir 
le VL. aux- Hall (1), Etoient enchantées 2' 
qu'on drappat loark bonnes amies de cour. 
La verite eſt que toutes en general igno- 
roient ce que C'etoit que faire un /oupe 
fin en petite maiſon : leur empreſſement 
a engaper le marquis à les inſtruire ſur 
cet objet, prouvoit leur bonne - foĩ; 
mais celui-ci, perſiſtant dans ſon impu- 
dence, leur fontint fermement ſes pre- 
miers propos, & tirant enſuite ſes ta- 
blettes toujours remplies de petits vers 
znnocents qu'on lui faiſoit à bon march: 
il lit avec emphaſe les vers ſuivants: 


* 
171— 
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(1) Endroit enchanteur on les grimauds : les ; 
comediens , & les grands ſe diſputent le pas a la 
Jueur : un ſuif puant & à la reſpiration des exha- 
laiſons „d'une mauvaiſe biere. 
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I ſeroit beau vraiment d ignorer, à votre age 5 
Un agrement qu'autoriſe Puſage ? 
Sur ce point important je vais vous Eclaircir : 
Faire un de ces ſoupes ou reg ne le plaiſir; 
Sous le maſque impoſteur d'une gaiete facile, 

Se plier ſenſtment a Fart du Vaudeville, 

Prononcer en oracle, & d'un air d. Amateur, 
Proreger en bu vant un orgueilleux chanteur, 

Ou monte ſur le ton d'un frivole langage, 
Veiller par vanité, S'excEder par uſage; 
Et train le ma tin au fond d'un vis à- vis; 
Promener ſon ſommeil du ſablon chez Doris | 
Et le ſoir au ſpectacle aſſommant tout le monde, 
Voiler fous Vagremenr fa triſteſſe profonde; 
Voilà ce qui s appelle, en termes du bon ton, 
Faire un ſoupt divin en petite maiſon. 


Toutes les femmes enchantees du ta- 
bleau que le marquis venoit de faire, ne 
balancerent point à lui demander 4 ſou- 
per dans fa petite maiſon ; mais deux 
petits inconvenients s oppoſoient à cet 
arrangement: le Marquis n'aimoit point 
Ja depenſe , & il n'avoit reellement pas 
de petite maifon : ainfi, cachant ſon 
impoſture & fon avarice ſous des pre- 
textes frivoles, il Eluda la propofition 
qu'on venoit de lui faire: mais | 
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Defir de femme eſt un feu qui deyore. 


Trois de ces Dames, impatientes de 
ſouper en petite maifon , partirent la 
meme nuit pour aller jouir de ce plaifir 
2 Paris. Le grand homme à qui cette 
production morale eſt dedice , fit men- |, 
tion de cet evenement dans la Gazette | 
de B*** , qui Etoit confice à fa plume | 
delicate & correte. | 
Le cercle inſtruit du projet de ces | 
Dames y applaudit, & le Marquis , qui | 
eomptoit que ce voyage lui fourniroit | 
une bonne occafion de medire , fe feli- 
cita d'en avoir inſpire Tidee ; & comme 
le deſſein de ces Dames n'*eroit pas de 
ſéjourner long- temps a Paris, elles preſ- | 
ferent le Marquis de fuivre fon premier | 
plan, en leur donnant quelques eclair= 
ciſſements ſur cette ville ou Pon voit 
\triompher tour-a-tour Peſprit , la ſot- 
tiſe, le mérite, la cabale, les vertus & 
les vices. 
Le Marquis, qui avoit pris dans cette 
capitale de la France tous les travers 
qui le rendotent ridicule & inſolent, 
commenca fes portraits contre lefquels 
le docteur Arcolus ſe propoſa d'avance 
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A Amuſements _ 
de s'inſcrire en faux d'après un paſſage 
qu'il avoit lu dans Scaliger, comment. 
par M. Dacier, & allonge par le fameux 
Pormey , orifident d'une petite acade- 
mie fondde par un grand roi. , 

Les amis que jai à la cour, ot je ſuis 

vu d' aſſez bon eil, ne me permettent 
point de vous en parler; cela veut dire, 

s écria Silvianne, que vous ne la con- 
noifſſez pas. Cette Dame avoit raiſon: 
le marquis avoit vu la cour comme on 
voit une maiſon ſans y entrer ; & pour 
avoir parcouru les jardins , vu la gale- 
rie, & le grand couvert, il croyoit 
connoitre le caraQere des miniſtres , 
Teſprit des courtiſans, & les intrigues 
de Verſailles. Des qu'il eut répondu 4 
la fincerite de Silvianne, par une Epi- 
gramme un peu ſanglante, 1 annonga 
qu'il ne parleroit, comme il Pavoit dit 
au commencement de la converſation , 
que des grands , des belles & des beanx 
eſprits repandus dans Paris. 

Le petit duc fut le premier que ſon 

pinceau ſaifit: il loua ſa generofite en 

araſite, & parla de ſon caractere en 
intriguant: toutes les filles d'opera, 
que le duc protegeoit ſpecialement, 
devinrent l'objet des ſatires du mar- 
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quis s; i] eſt cependant vrai que, lorſ- 


qu'il Etoit a Paris, il faiſoit anticham- 


bre chez elles, & alloit mendier un 
regard à leur toilette, afin de faire ſa 
cour au duc pour le 3 duquel il 
avoit une eſtime particuliere. Flamin ne 
fut pas mieux traite; & Paventure qui 
lui arriva l'année derniers , fut chargee 
de toutes les nuances que la méchanceté 
put y ajouter. Il faut parbleu convenir, 
continua t- il, que ce trait de prudence 


eſt impayable : ce pauvre Flamin ſavoit 


depuis long: temps qu'il Etoit au nombre 
de ces epoux infortunes , à qui la galan- 
terie de lenrs femmes fait donner un 
nom que par reſpe& pour vos maris je 


tairai. Inſtruit de ſon ſort , il laiffoit 4 


ſa femme la liberte de ſuivre ſon train , 
c'eſt afſez la mode à Paris je m appergois 
meme qu'elle prend par- tout, & qu'elle 
deviendra inſenfiblemenft generale. Fla- 
min rentre chez lui, — chez ſa fem- 
me qu'il croit ſeule; point du tout, il 
la trouve ſoupirant tendrement entre 
les bras du chevalier de Lignieres. Que 
fait Flamin , il s'emporta, direz vous, 
battit fa Gone 5 & mouluc poignarder 


fon amant; point du tout: n6 avec un 
Hegme que vous allez admirer, il lui dit 
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46 Les Amuſements 
ſans $'Emouvoir : (Auelle imprudence 3 
Madame , fe cetoit un autre que moi. Li- 
gnieres, petrifie de ce {ang froid , ré- 

ara le deſordre dans lequel il toit, & 

lamin, qui s'étoit retire dans fon ca- 
binet , le voyant ſortir, envoya deman- 
der a fa chaſte moitié pourquoi elle ne 
le retenoit point à diner. La marquiſe, 
fans ſe dEconcerter , fit revenir le che- 
valier qui dina avec ſa maitreſſe & avec 


celui que trois mots latins & le griffo- 


nage d'une tEte A perruque, qu'on nom= 
me notaire , avoit fait ſon mari. Le 
dine fut ſaillant: Flamin ne le quitta 
que pour aller caſſer les porcelaines & 
les glaces de la Deſchamps qui, man- 


quant par uſage autant que par znterer 4 


ſon imbecille bienfaiteur, avoit cou- 
che la veille avec mylord d'eau- douce, 


qui, de fils d'un marchand de vin de 


Cantorberi, ſe fit batelier ſur la Tamiſe, 
paſſa dela en France, ou ſes prodiga- 
Hires lui meriterent le titre que les mar- 
chands , les filles & les portiers donnent 
pour cauſe , A tout homme qui parle du 


gofier: fait une rEvErence d'un air gau- 
che; porte un habit à la taille haute; 


ſalue du corps, mange la viande à demi- 
euite, & prodigue les guinees ; ce der- 


— 
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nier article le plus important de tous, 
vaut ſeul une genealogie. | 

Il eft bien fingulier, gecria la prude 
Peétronille, que le comte de Flamin , fi 
doux chez lui, fit tant de vacarmes chez 
ſa maitreſſe. Ce qui vous Etonne , Ma- 


dame, reprit le Marquis, ne me ſur- 


rend point: Flamin aimoit la petite 
3 & toute fille de ſpectacle 
qu'un honnete homme a le malheur 
d'aimer, eſt une victime devoute aux 


vengeances de celui quelle trompe : on 


la bat, on lui reprend ſes bienfaits, & 


ſouvent on la fait enfermer quand on 


en a le pouvoir; mais on doit plus de 
menagement A fa femme, parce que la 
ſeconde clauſe de Punion conjugale eſt 
detre ce que je ne n' ai pas voulu vous 


dire tout-4-Pheure : c'eſt le ſous- en- 


tendu du contrat ; on doit s'y ſoumet- 
N.. | | 
Ces decifions didtées par Vindecence 
& par la malignite , irritoient le beau 
ſexe : mais Vintrepide Marquis lui pre- 
dae bien d'autres ſujets de chagrin: 
'aventure de Flamin, continua- t- il, 


me rappelle celle de Pilluſtre Tinber (1) 


” "_ ä 1 


(i) Ceux qui ſonr ſur pris que je place le financiet 
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qui, venant coucher chez la tendre 
Hus qui ne Pattendoit point, ſurprit un 
homme nu dans le cabinet ou il alloit 
ſe deshabiiler. L'actrice, qui avoir appris 
dans le code comique à ne plus rougir, 
cria au voleur. Le galant eut beau dire 
qu'il Etoit dans un Equipage qui n'an- 
noncoir pas un frippon, la Hus perfiſta, 
& le credule Tinber, malgre ſes paten- 
tes de membre de l' acadè mie des inſcrip- 
tions & belles- lettres, crut ſa perfide 
Adelaide, & attendit avec impatience 
que la boutique de le Maignant fut ous 
verte pour y acheter a credit une ai- 
grette de diamants qui devint le prix de 
1a fidelite de l'actrictee. 
Ma foi, dit Leonore , c'eſt bien fait, 


2 4 * 4 * *** A th. tn 
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Tinber dans mes plaiſanteries ameres , ignorent 
que cet homme donna, le 25 décembre 1753, un 
grand dine & quatre billets de parterre aux nom- 
mes Pelou , Paliſſat, Poinſinet Vaine, Poinſinet 
le jeune, pour aller fiffler une de mes pieces qu on 
re ce jour la, & cela, dans un temps ou Tin- 

er mavoit obligation avoir arrete une cabale 
qui menagoit ſa maĩtreſſe; au reſte les hommes 
feroient bien plus ſagement, s ils ne ſe mèloient 
point des querelles litteraires; elles ſont au- deſſous 
dune perſonne en place, & au- deſſus c un homme 
ordinaire, e 7%; 

75 
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& les gens qui oſent entretenir de cps 
fortes de creatures , meritent bien qu'dn 
les dupe. Mais pourquoi, repliqua e 
marquis? Ces femmes, au prejuge pres, 
font comme les autres, & je ne vois 
pas par quel motif on voudroit les pri- 
ver du droit dont tant d'honnetes fem- 
mes jouiſſent avec impunite. Quoi, ré- 


pondit Leonore , vous oſez dire que des 


femmes comme il | faus ſe font entretenir? 
Tres- pofitivement , repliqua le marquis: 
on ne leur donne pas, tant par mois, 
je veux bien le croire ; mais aujourd' hui 
un diamant, demain une robe, apres- 
demain des dentElles : : jappelle cela ſe 
faire entretenir , où je ne m'y connois 
pas. Leonore interdite de la reponſe du 
marquis ſe tut & parut ſe repentir de ſa 
cnriofire, parce qu'elle donna lieu 4 
beaucoup de petits propos dont les con- 
ſequences ne lui furent point agréables. 
Le marquis, pourſuivant ſa litanie 


ſatirique, trouva Pimportant d' Arville 


ſur ſon chemin, & il ne le menagea 
point: on Pavoit connu autrefois 4 
B*** & on ne fut pas fache de le voir 
vilipende. Charge jadis d'une negocia- 


_ aupres d'un petit prince d' Allema- 


„ d'Arville a 1 au centre de 
Tome II. | | C 
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Paris toute la morgue miniſteriale 2 
grave & methodique il ne parle que le 
code diplomatique à la main: toutes ſes 
expreſſions ſont tirees des livres politi- 
ques: il ne parle à ſes gens que le lan- 
gage de la negociation ; les marches 

u' il fait avec ſon marchand de vin ſont 
qualifies de traités, & il appelle pactes 
& conventions les. arrangements qu! il 
prend avec ſon boulanger: ſes laquais 
qui, par une vieille habitude Pexcel- 
entifient, ſont appelles valets de pied, & 
ſon portier, ne a Chaillot, porte la 
mouſtache pour avoir [air un- ſullſe. 
Grand &crivain , il aſſa ne tous les jours 
le miniſtre de deux lettres dans leſquel- 
les vous ne trouverez que ces grands 
mots d'interer de Vetat, le bien de la 
choſe , la gloire de mon maitre , cette par- 
tie, cette operation, conſtater les princi- 
pes , & quantite d' autres expreſſions pa- 
raſites , qui rempliſſent ordinairement 
les dè pèches des miniſtres qui ſe battent 
les flancs pour parler, tandis qu' ils n'ont 
rien à dire que des mots qui ſont, dans 
les hommes mediocres , le ſtyle de la 
politique: $'il ne fait pas de bien, il 
voudroit en faire, car la manie eſt de 
proteger , & il donne une lettre comme 
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on donne le bon jour: il eſt vrai que 
les papetiers & les vendeurs de cire 

d' Efpagne ſont les ſeuls qui gagnent 
dans cette affaire: car on eſt convenu, 
dans tous les bureaux de Verſailles, de 
ne decacheter jamais ſes lettres: on en 
voit encore beaucoup de celles qu'il a 
Ecrites pendant la minorité du roi, & 
dont le cachet eſt toujours reſpe&e. La 


manie de la repreſentation eſt le grand 


defaut de d'Arville : un portrait du roi , 
fait par un barbouilleur du Pont- Notre- 
Dame, eſt place dans un cabinet-etroit, 
entre un morceau de damas , jadis bleu, 
& un fauteuil dont on ne diſtingue plus 
la couleur, & ce chetif appartement, 
dans lequel ſix perſonnes ne pourroient 
entrer , eſt appelle pompeuſement le 
ſalle du tr6ne, c eſt- là que d'Arville donne 
audience aux gens bien mis: il y a pour 
le gros des proteges un pallier qu'on 
nomme anti- chambre, & duquel on les 
fait paſſer ſucceſſivement dans la cham- 
bre du buffet que Pon nomme 1a ſalle 
d'audience, Quand d'Arville a paſſé les 
trois quarts de la matinee 2 ſuer Pim- 
portance , & A ne rien faire, il va 
aux tuileries, ou tout eſſoufflé il ſe 


feJicite d avoir fini ſes depeches ; quel- 
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$2 Les Amuſements 
ques vieilles croix de S. Louis Paccof-- 
tent pour lui demander la nouvelle du 
jour, il les recoit fierement , & leur 
repond d'un ton myſterieux. Toutes ſes 
phraſes empeſees commencent par mes 
lettres du Nord, mes correſpondances d[- 
talie, le courier de Vienne, &c. Cepen- 
dant il tres- prouve que, par Thabitude 
ou Pon eſt de ne point repondre a d' Ar- 
ville, il ne recoit aucune lettre, & que 
ſon fonds de nouvelle eſt puiſe dans la 
gazette de Berne, le courier d' Avignon , 
& la feuille de rg trois pro- 
ductions excellentes pour ceux qui ai- 
ment a macher a wuide. 
Qu'appellez-vous macher a vuide, in- 
terrompit le docteur Arcolus? La feuille 
de Hambourg eſt un excellent ouvrage ; 
le fair eft ſür, puiſque | je la lis, & que 
les correſpondances que entretiens avec 
Allemagne font puiſées dans ce chef- 
d'œuvre de politique ; production d'au- 
tant plus merveilleuſe qu'elle fait vivre 
a la Haye quantite de ces negociateurs 
ſubalternes que Pon nomme, en termes 
de Part , frippters de nouvelles, ou furets 
Canti-chambres : leur ſoin le plus im- 
ortant dans TVinterieur de la ville, eſt 
de ramaſſer les bruits populaires, le nom 
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des Etrangers , leurs propos, d'etudier 
leurs dé marches, & de compter, $'1! 
le peuvent, le nombre de leurs chemi- 
ſes, & faire un paquet de tout cela pour 
le porter à ceux des miniſtres à qui ils 
ſont voues ; dela on les voit etaler faſ- 
tueuſement leid incapacite ſur le plein, 
& compromettre avec orgueil le nom 
de tous les miniſtres, & parler des de- 
libézations des Etats- Generaux, comme 
fi les ſecrers de la republique Etoient 
enfermes dans leurs porte-teuilles : la 


_  verite eſt que ces bavards ne ſavent rien, 


de ce qui fe paſſe en Hollande, que par 
le canal de Hambourg, ou Fon n'eſt pas 
mieux inſtruit qu'eux. = 

Leur correſpondance au- dehors eſt 
decrire à quelques curieux qui prennent 
leur radotage pour des ſentences , & de 
leur envoyer tous les livres nouveaux 
qui paroiſſent: ce petit commerce {emi- 
politique leur vaut quelques culottes a la 
fin de l'année, & dela ils ſe croient au- 
toriſés à ſe qualifier de charges d' affaires, 
& d' agens de tels miniſtres. 

Quand le docteur Arcolus, accoutu- 
me à contredire les autres & lui mëème, 
eut fini fa faſtidieuſe periode , le mar- 
quis, qui ne daigna pas y répondre, 
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continua ſa chronique ſcandaleuſe, & 
Bermal remplaca Darville.... Comme 
le chevalier de Ch*** compoſa ce livre en 
1759, il weſt pas etonnant qu'il ait 
parle de Bermal , qui n*eft autre que le 
marquis de B., tout ce qu'il en dit eſt 
ecactement vrai; je terminerai le tableau 
en parlant de la cataſtrophe qui a occa- 
Aionne ſa mort arrivee au mois de ſeptem- 
bre 1760. 

Bermal e le marquis, eſt 
une eſpece de feignenr de la vieille 
cour; ſon exterienr eſt magnifique * 
mais la malproprete regne dans fa mai- 
ſon. Un laquais lui vola vingt mille 
francs en 1736: depuis ce temps aucun 
domeſtique n'eſt entre dans ſes appar- 
tements, & les draps , qui etoient alors 
dans ſon lit, y ſont encore: il a les 
Equipages les: plus ſuperbes , qui, depuis 
vingt ans, pourriflent ſous ſes remiſes : 
tandis qu'un triſte fiacre le traine dans 
Paris. On voit dix chevaux dans ſes 
Ecuries qui „ depuis le jour qu'il les a 
achetés, n'en ſont pas ſortis: jamais 
on ne les panſe, & il leur donne lui- 
 mEme a boire & 4 manger toutes les 
24 heures. Il y a quelques annè es qu'un 
de ſes chevaux $'echappa dans la cour ; 
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Bermal condamna cette licence à la 
corde, & deux porteurs d' eau furent 
nommès les executeurs de fa ſentence ; 
le cheval fut pendu pour donner, diſoit 
ſon arret de mort, Vexemple aux autres: 
les chaleurs de Pere porterent l' infection 
dans tout Photel dont la prefidente Bel- 
liere occupoit la contre- partie: cette 
Dame fit prier Bermal de faire ſortir 
ce cheval qui, depuis huit jours, Fem- 
peſtoit. Dis à ta maitreſſe, repondit ce 


fingulier homme, qu'elle m' empoiſonne 


depuis vingt ans, & que j'ai la com- 


plaiſance de ne pas m'en plaindre. La 


prefidente paſſoit, il eſt vrai, pour 
n'avoir pas Fhaleine ſaine. Un charla- 
tan, ayant affiche dans Paris qu'il vole- 
roit depuis le jardin de Varſenal juſqu'au 


dela de la porte S. Antoine , attira tout 
Paris, & vola effe&ivement , mais ce 


fut Pargent des curieux : car il diſparut 
au moment ou la ſcene devoit commen- 


cer. Bermal pretendit qu'il eroit tres- 


poſlible de voler ; &, comme fon ima- 

gination ne trouvoit rien de difficile, 

il fit Elever un Belveder qu'on voir enco- 

re au- deſſus de fon hotel fur le quai des 

Theatins; ſe fit faire des ailes, & annon- 

ga au palais royal, & dans tous = ſpec- 
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tacles , qu'un tel jour il yoleroit de chez 
lui au tuileries. Chacun accournt pour 
Etre tEmoin de cette operation ; Bermal 
s'Elanga de ſon Beiveder , & apres avoir 
vole une minute, il eut le fort d'Icare, 
& tomba dans ſa cour , ou malgre la 
precaution qu'il avoit eue d'y faire met- 
tre beaucoup de fumier & des matelats, 
il ſe caſſa une jambe: ce petit accident le 
degoiita de porter des ailes. Bermal aime 
la bonne chere & la compagnie; mais 
perſonne ne peut manger avec lui qu'une 
fois, c'eſt-4- dire par curiofite: ſon bois, 
ſon charbon , fon vin, & toutes ſes pro- 
viſions, ſont jetes pele mele A terre 
dans la falle a manger; on y eſt ſans 
nappe, ſans aſſiettes propres, & ſans 
verres rincés: ceux qui veulent des ſer- 
viettes les vont couper dans une piece de 
toile qui eſt au- deſſus d'un panier de vin 
de champagne. Le dine fini , Bermal 
mene au ſpeQacle tous ceux qui lui ont 
tenu compagnie ; car, malgre l'air de- 
goũtant qui regne dans Vinterieur de ſon 
domeſtique, il eſt magnifique; il ne por- 
ta jamais deux fois la mème chemiſe, 
auſſi n'a · t· il jamais de blanchiſſeuſe; il 
change tous les jours de tabatiere, & 
les plus precieuſes ne lui echappent 
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point; il en a autant qu'un ſouverain 
Allemagne, mais n'en fait pas tout- 
| I-fait le mEme uſage ; il a ſouvent pour 
cinquante mille livres de lettres de 
change echues depuis un an. Un ban- 
quier, $ impatientant de. ce que ſes 
lettres ne lui ᷑toient point preſentces » 
alla le prier de permettre qu'il les ac- 
quittat ; Bermal le renvoya en lui diſant 
de ſe meler de ſes affaires. Tel eſt ce 
fingulier mortel qui joint à toutes ces 
manies beaucoup d'eſprit & de grandes 
connoiſſances. | 

Le marquis a pe int cet original da- 
pres nature; je dois ajouter, pour ache- 
ver le tableau, que Bermal eſt mort auſſi 
ſinguliérement qu'il avoit vecu : il Etoit 
a Popera, quelqu'un vint lui dire que le 
feu Etoit 2 ſon h6rel. Eh qu'eſt-ce que 
cela a de commun avec VFopera, réẽpon- 
dit-il, fans s' mouvoir, & ſans quitter 
le ſpeQacle ? ? La police: „ moins” indo- - 
lente que Bermal , y avoit envoye'du 
monde & un commiſſaire pour empe- 
cher le pillage : de forte qu'en rentrant 
chez lui à neuf heures du ſoir, il trou- 

va le feu Cteint ; il fe cours” „mais 

quelques heures après, une fuinde vio- 

lente Pobligea de ſe lever; il fit venir 
C5 
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un baquet d' eau ſur laquelle il prononga 
quelques paroles latines, en en jetant 
quelques gouttes au quatre coins de 
la chambre embraſée, & alla ſe re- 


mettte au lit bien convaincu que ſes ablu- 
tions allojent mettre fin a l'incendie; 


mais Bermal ne jouit pas long- temps de 
ſon eſpoir, la flamme devoranre penetra 


juſques dans ſon appartement; &, au 


moment ou il vouloit fauter par une fe- 
netre, la fumee Petouffa. 
Ainfi perit Bermal pour avoir eu Pir- 


Aae de reſter a Popera, & la foi- 
blefſe de vetre ſervi d'un pretendu ſe- 
cret qu'un Juif lui avoir vendu fort cher. 


Le marquis, qu'on aimoit à entendre, 
quand il ne calomnioit point, fut invite 
A peindre quelques nouveaux originaux; 
mais comme il aimoit a emporter la pie- 

„il continua ſur autre ton, & Cher- 
ville devint fa proie. Si vous voulez 5 
Meſdames, du merveilleux, je vais vous 
en donner, en vous peignant dapres 


nature un ſous ſeigneur qui ſe fait appel- 


or le comte de Cherville. 


ui de nos gra nds ſeigneursi imitant les caprices 


3 Nut les Egaler parce qu il a leurs vices. 


Cet © be ſubalterne ne fauroit 


Pp, ng py F Yeo ron! K. 
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erop dire quel prince de [Europe lui 2 


donnè leDiplome de comte; &lorſqu'on 


lui parle de fa naiſſance, il deplore tou- 
jours Pincendie de la chambre des comp- 
tes dans laquelle les titres de ſa maiſon, 
qu'il devroit appeler famille, ont été 


brülés; le jeu & les vieilles femmes lui 


ont fait ſa fortune, & Pont approche de 
la cour dont il a eu des diſtinctions & 
des bienfaits, parce qu'il parle toujours 


de ſa valeur & de ſes ſervices. Il ya quinze 


ans qu'il promet une tactique, mais ceux 
qui ſavent que ſon faiſeur a ete tne au 


fliege de Maſtricht, parient que cet ou- 
8 5 Pa A * . 

vrage tant prone ne paroitra point, & 

je ſuis de moitié avec: enx. Depuis que 


Page & les faveurs lui ont donnè une cer- 
taine confiſtance dans le maintien , il 
fait Phomme eſſentiel, & va meme 
juſqu'adonner des projets dont il pretend 
que le Sertorius Francois fait un grand 


cas. Comme la derniere guerre ne la pas 


ruiné, on dit qu'il amaſſe pour aller re- 
preſenter dans quelque cour ou il vou- 
droit bien qu'on Penvoyat;mais lesminiſ- 


tres , qui le connoiſſent, ne confieront 


point aſa mediocriteles interets de erat; 
&, comme il fait le proverbe des ambaſ- 


c 
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ſades ( „il avoit demande detre en? 


| voyea Conſtantinople ou a Soleure , mais 


ſes negociations ſe borneront ( il ne 
verra ni la Turquie ni la ſuiſſe.) au 

cours de la Reine où il fe promene tous les 
mat ins en voiture, tenant en main beau- 


coup de papiets qu'il affecte de lire pour 


jouer ' importance, & ne ſaluer perſon- 
ne voila Sher ville d'après P'exacte ve- 
ritè. Convenez donc que de pareils ori- 
ginaux ſont bons A connoitre; il n'y a pas 
de pays dans l' univers ou Þ 8 en impoſe 
plus ſur la naiflance que dans Paris; Par- 
gent y fait la grandeur, & y conſtitue 
les dignités. Un boucher de Lauſanne, 
qui a de Pargent, y paſſe pour baron: 


le fils d'un frippier de Milan, ou de 


quelqu' autre contree d' Italie, ſe fait 


appeler M. le marquis: tous les Alle- 
mands fuſſent · ils tirès du fameus lac que 
la plume du baron de Jerbaum a celtbre 


dans un ouvrageeruditdedie a une Dame 


qui a _condamne 4 pouſe ſuivante {ur le 
nom de l' auteur, & d' apres les princi- 
pes de ce roi de Siame qui fit brüler tous 
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( 90 Vienne ruine , Rome derange, C ene 
nople entichit, Soleure accomode, &c K. 
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les livres ian que les -ſfaites avoient 
apportes dans ſon empire, parce qu 11 
pretendoit que tous les ouvrages qu "1 
n'entendoit pas, devoient Erre mauvais; 
tous ces Allemands paſſent pour des 


comtes, & il neſt aucun Anglois qui ait 
un carroſſe de remiſe , que le peuple 


badaut ne Mylordiſe ; 4 les nationaur 
jouiſſent des memes avantages, & le fils 
d'un negociant de Bordeaux, de Lyon & 
de Marſeille , arrive avec un titre pom- 
peux, & on Fen croit a proportion de 
Por qu'il fait circuler. Pincite, a peine 
gentilhomme , arrive du fond de la 
Guyenne avec des talons jaunes, & le 
titre de marquis; fa livite- en impoſe 35 
un logement qu il occupe dans une mai- 
ſon royale, ajoute un vernis à la confi- 
de ration qu'il ſe donne. Et bien, Pincitæ, 
au ſervice militaire près, eſt la copie 


de Cherville; il vit des femmes & du 


Jen „& la rEpuration ſur ce dernier ar- 


ticle eft un peu entamèe depuis ſes liai- 
ſons intimes avec les trois brigades. Que 
voulez vous dire, interrompit la judi- 
cieuſe Petronille, par vos trois brigades? 
Je veun dire , repliqua le marquis que 
les maiſons de; jeu, qui Erotent autrefois 
en France des alyles ou Pon Samuſoit 
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honnetement & ſans crainte , ſont deve- 
nues depuis quelque temps une foret noi- 
re, qu'un galant homme ne peut paſſer 
ſans riſque. Des aventuriers qui ont vou- 
Iu figurer au-dela de leurs moyens , ſe 
ſont lipues entr'eux & on forme trois 
brigades de Grecs qui conſpirent contre 
la bonne foi de tous les ſots de Paris, 
les provinciaux & les Etrangers. 

La premiere brigade eſt la Frangoiſe; 
depuis la mort prematuree de Durant: , 
Pincitè & Dolannee, fils d'un rocifſeur 
de la Flandre Frangoiſe , en ſont les: 
Chefs. | 

La ſeconde eſt la brigade Suiſſe ; 
Fleuve eſt ala tete depuis la retraite ts 
Narberd (1). | 

La'troifieme en fin, eſt la brigade I- 
landoiſe; Neſtedit & Guerts la comman- 
dent: ces trois corps {epares pour leur 
inceret perfontiet , ſe nee dans un 
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© Ce Narberd qui a été en pres de 30 
ans enſeigne aux gardes suiſſe jouoit un jour 
au piquet avec un juif de Borde eaux 5 qui il eſca- 
tnotoitVecart ; le Juif appelé par quelqu'un ſor- 
tit: un ami de Narberd Jui dit: ah] tu trompes 
trop viſiblement ce pauvre Juif. Laifſe moi faire, 
rEpondir le Suiſſe, je yenge Jeſus-Chrift due ſes 
ancetres ont crucifte. 


des Dames:- 63 


grand jour d'affaĩ es, & malheur aux en- 
nemis qui tombent ſous leurs coups. 

Ce Pincite , auquel je reviens eſt nc 
ſans biens, donne tous les jours de grands 


dinés; les victimes s'ennivrent, & on 
les Egorge. Les brigades qui ont com- 


battu pendant la journee , ſe raſſem- 
blent le ſoir, & partagent le butin qu'el- 
les ont fait ſur les dupes; voila pourtant, 


Meſdames , la vie que menent des Of- 


ficiers , des gens titres. Fiez-yous apres 
cela aux hommes; au reſte point de re- 
proches, les femmes n'y valent pas 
mieux; je les ai vues d' aſſez pres pour 
en juger ſainement: ce que je vais vous 
dire eft au dernier vrai, renouvellez 
votre attention. 


La premiere dame que je connus 4 


Paris, Etoit , Madame la Comteſſe de 
. Marneuil ; cetoit une femme qui avoit 
de Peſprit, de Pembonpoint & de Þa- 
grement dans la phyfionomie , mais ſa 
manie Etoit de faire des vers, de trou- 
ver horribles les femmes qui ne pe- 


ſoient pas cinq cent livres, & qui ne 


louchoient point; ce dernier objet me 
rappelle une anecdote fingulicre , arri- 


vee ſous la ſeconde race des rois de 


France : les courtiſans automates im- 
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béciles, qui imitent par un inſtinct les 
vices & les vertus du maitre , ſe firent 
boſſus , parce que le prince Fetoit , & 
on vit des ecrivains fameliques prouver 
dans de peſants ecrits que la boſſe eroit 
tout a la fois un agrement de la figure, 
& une marque caractériſtique de l'eſ- 
prit, & Fimpudence de ce dernier ar- 
gument ſe prouvoit par E/cpe. 
Madame de Marneuil eut le ſecret 
dans un age on l'on touche a la reforme, 
de captiver des hommes du meilleur 
ton, mais comme PFabſence de ſes 
amants en titre, lui donne des vapeurs , 
& que dans ces moments elle a des de- 
firs violents , elle ſe conſole avec le 
Premier qui ſe montre, procede qui 
lui a fait donner le nom de Echo, 
dont la deviſe eſt a tout venant beau jeu. 
Arteniſe. Ah ! $'ecria Hortenſe d'un 
air d'amenite quiannonce la douceur & 
la bonte d'un caractere, n'en,dites point 
de mal. elle vient de mourir. Ma foi, 
Madame, reprit le marquis, il etoit 
temps. Que voulez vous dire, il etoit 
temps? Elle n'avoſt que vingt fix ans. 
Je le ſais, Madame, mais il y a douze 
ans qu elle Etoit dans le monde & une 
vie auſſi longue eft un fiecle pour une 
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femme qui a le malheur de &attendrir 
ſept ou huit fois par. jour, ſans comp- 
ter les moments vuides qu'elle prodi- 
guoir à ſon mari par un devoir ſacré 
qu'elle s' eſt toujours fait une loi de 
remplir, loſque le haſard faiſoit qu'elle 
couchoit ſeule. Comme elle avoit la fot- 
bloiſſe utile de croire aux revenants , 
elle ne pouvoit dormir fenle , & 
quand ſes amis ne venoient point con- 
jugrer les eſprits, elle chargeoit ſon 
mari de ce ſoin obligeant. 

le ne vous recommanderai plus, re- 
pliqua Hortenſe, de menager les per- 
ſonnes auxquelles } je pourrois m'intereſ=- 
ſer. Votre pinceau , loin de flatter , 
groſſit tout, & les malheurs ou les pre- 
juges ſont des crimes aupres de vous. 
Courage M. le marquis, avez-vous en- 
core quelqu' autre femme A deshonorer 
avec impunite, vous pouvez continuer, 
nous é&coutons. Vous n'y gagnerez pas 
davantage » Meſdames , repondit le 
marquis, & votre belle amie Serinval ; 
que vous avez accueillie ici avec tant 
de ſuccès, & que vous avez enſuite dé- 
daignee avec tant de mepris , ne meri- 
toit ni vos bontes ni votre indignation; 1 
ceft une bonne femme qui ne ſe ſert de 


66 Les Amuſements 
fon eſprit que pour tromper ſon mar, 
& jouir de la vie : elle parle de tout , 
exceptè de ce qu'elle a été originaire- 
ment, tandis que vous ne vous entre- 
tenez que de ce que vous Etes ; enfin 
cette pauyre madame Serinval , que 
vous aviez priſe d'abord pour Pheroine 
de vos minauderies , vous reſſemble en 
tout à une choſe pres , qui pourroit, à 
fa mort lui fervir d'oraiſon funebre. Elle 
a vos foiblefles , elle en convient ; vous 
avez ſes vices , & vous les niez : je vous 
demande laquelle eft la moins reſpeQa- 
ble d'une femme qui affiche les dehors 
de la piete , pour marquer , ſous une 
furface trompeuſe les ecarts d'une con- 
duite plus effrenee encore que volup- 
tueuſe, ou d'une femme fincere, qui, 
ſuccombant ſous la force d'un tempe- 
rament, ou, ſe rendant aux agace- 
ries de ceux qui l'aiment, ou qui en 
ont envie , avoue ſes foibleſſes, en rou- 
git, promet de sen corriger , & tient 
parole quand elle le peut ? 

Madame de Premont, ſa digne amie , 
a eu dans Paris une de ces celebrites 
qu'une femme du grand air ne defavoue- 
roit point: on la ſuivoit au cours; tou- 
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tes les Jorgnettes Etojent braquees ſur 
elle a Topera ; arrivoit- elle dans un 
cercle, on gecrioit. avec extaſe: ce 
elle la voila : le badaut admiroit & le 
provincial cherchoit a plaire. Et bien, 
madame de Premont qui avoit com- 
mence parce que la cour avoit de plus 
brillant, & a qui le comte d' Opulville 
avoit donné cette reputation qu'il eſt 
en poſſeſſion de diſtribuer depuis fi 
long- temps, & fans laquelle aucune 
femme ne peut Etre autoriſte a fe met- 
tre ſur le trottoir ; cette femme mal- 
adroite vient de finir par le bel-eſprit. 
Acharnee plutòt qu'attachee a Ferval , 
elle a perdu la conſideration que des 
intrigues celebres lui avoient meritees, 
& elle ſe degrade avec notre auteur qui 
lui donne des ridicules pour Pargent qu'il 
en tire: ce Ferval a eu autrefois acces 
chez quelques femmes de la petite cour, 
& il a pris dans ce commerce ce vernis 


de fatuite qu'un homme de naiſſance n'a 


pas, mais que celui qui veut le finger 
ne manque jamais de prendre, parce 
qu'il n'a pas le talent de faifir les nuan- 


ces qui diſtinguent les manieres nobles 


d' avec les travers qui caractèriſent l'im- 
portance. | 
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On pourroit dire de Ferval ce que di- 
ſoit mademoijelle en parlant de Scuderi; 
c'eſt une maniere de bel eſprit; il penſe 
aſſez de choſes, mais il les tend mal; 
& comme il a peu de talent, & qu'il 
a eu beaucoup de femmes, il ſe croit le 
premier genie du fiecle; il parle aux 
comediens avec le ton imperieux que 
les Voltaire & les Crebillon irrites em- 
ploient, & il ne rougit pas de leur 
conſeiller 4 meEnager un homme te] que 
lui, dont les pieces font la gloire du 
theatre „& la fortune des auteurs. il eſt 


cependant vrai que ces derniers ſeroient 


plus modeſtes dans leurs meubles & dans 
leurs équipages, s'ils ne jouoient que 
les pieces de Ferval. L'annse derniere 
il donna un ouvrage au public, dont il 
diſoit du bien dans la preface ; il le ven- 
dit au Libraire Delormel qui y perdit 
beaucoup. Notre auteur ayant promis A 
cet Editeur de Vindemniſer , fe racom- 


moda avec lui, A condition que Delor- 


mel viendroit Fembraflcr dans tous les en- 
droits publics ou ils ſe rencontreroient. 
Cette convention paroitra Etrange 4 
ceux qui ignorent les petits dẽtours dont 
uſent les auteurs pour perſuader que 


leurs ouvrages ont reuſſi. Le public qui 


* 


a imprime ouvrage „& Pembrafler 
tendrement , croit que cet homme eſt 


content ; & de cette fatisfattion il re- 


ſulte que la production de Ferval areuſh, 
tandiſque tout Paris s' eſt reuni pour 
la fiffler: voila les ruſes de ces petits 
meſſieurs. Madame de Pré mont vouloit 
bien faire de Teſprit avec ſon amant, 


mais elle le voyoit fiffler avec regret , 


& ſon honneur Pintereffoit au point 


qu elle lui promit de placer mille louis 


ſur fa tète, s' il vouloit ceſſer de brouil- 
ler du papier; mais la manie d'ëcrire eſt 
une fureur dont on ne puerit point; & 
Ferval repondit , avec autant d' extra- 
vagance que de hauteur „ qu'il n'etoit 
pas aſſez lache pour immdler 1 fon hi 


ret particulier celui de l'Europe qu'il 


ecclairoit par ſes Ecrits. Telle eſt la fo- 


lie de ces Ecrivains qui oſent ſe croire 


eſſentiels, tandiſque leur viles produc- 
tions ne ſont utiles qu'a eux ſeuls, & ne 


ſervent ſouvent qu'a ſe venger de ceux 


qui leur deplaiſent ; malheur dont on 
ſe ſoucieroit peu, fl la mechancete pu- 
blique ne donnoit trop de cours à leurs 
infipides & ſatiriques brochures. Tel eſt 
aeg t hui le faſtidieux Perrin;ne pou- 
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voit un libraire courir à Pautevr dont il 
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vant faire des ſouliers , il a cru, qu il 
feroit des livres, & s' il s eſt cree auteur, 
ſes productions qui eroupiſſent ſur un 
quai ou dans Parriere-boutique du librai- 


— 


re Ducheſne , le rendent fameux dans 


les provinces „& les pacotilles de bro- 
chures qu'il Echange en Amerique con- 
tre du cafe ; lui on parſuade que ſon 
talent Penrichiroit , parce qu'il ne fait 
pas qu'un Andricatn reſſemble a un pri- 
ſonnier à qui Fennui fait lire tout. 
Abraham Chaumeix crie depuis Or- 
leans juſqu'a Paris qu'il eſt le vengeur 


de la religion, le deſtructeur de Phere- 


fie , Paporre de la vẽrité: tout cela pour- 

roit etre cru par les hommesimpartiaux, 
fi on ignoroit que I' hypocrite Abraham 
traite d' impies tous ceux qui condam- 
nent le maſſacre de la journée de S. Bar- 
thelemi, comme s'il etoit permis de 
rèunir l'amour de la vertu avec la cruaute 
& l'injuſtice. D ailleurs , on fait que 
maitre Chaumeix a jouè le role de Sal- 
tinbanque dans le cimetiere de S. Me- 


dard; c eſt cependant cet homme qui , 
avec de pareils ſentiments, ne peut pas 


etre ſoupconne d'avoir * premieres 
notions de Phumanite : c'eſt cet Ecrivain 
qui dEchire les perſonnes les plus reſpec- 
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tables par leurs mœurs & par leurs lu- 
mieres. Abraham brille au ſein de la 
multitude, & il trouve des gens aſſez 
ſots pour reſpecter ſes oracles abſurdes. 
Oh, Je ne ceſſerai de le reperer , croire 
aux reputations, c'eſt croire a la magie. 

Palemon Jout on vante Pauſterite des 
meœurs, & les ſervices qu'il aime à ren- 
dre a'Thumanite; Palémon, qui n'a dans 
la bouche que le mot Phonnans & de 
probite , avec leſquels il s' eſt impatro- 
niſe chez les miniſtres & chez les gens 
du premier nom; & bien ce mortel pri- 
vilegie , dont chacun redoute Paigre 
cenſure , eſt eſpion de la police qui le 
paie; ainſi ce perſonnage d'une vertu 
exemplaire peut Etre mis au rang de 
ces 


Frippons autoriſ{cs pour decouvrir les autres. 


Le chevalier de Narnelle , Pabbé Al- 
bus , & Pauteur des Memoires de milord 
Stanley, tous beaux eſprits qui ont une 
grande reputation , paſſent pour Etre 
du mème acabit que Palemon. Quels 
ſont , interrompit Silviane , ces mémoi- 
res de Stanley que je ne connois point. 
Ce font, repondit le marquis, quatre 
gros volumes contenant un recueil amu- 
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ſant d'aſſaſſinats, de meurtres & de 
morts tragiques. Feu madame la du- 
cheſſe d Orleans Vappeloit fon livre de 
boucherie ; en effet, Meſdames , c'eſt 
une erere perpetuelle; fi vous voulez 
que je vous entretienne de Licaſte que 
vous avez vu ici, il y a quelques an- 
nees.... Ah, de quelle horreur allez- 
vous nous parler, reprit Dalila ! c'eſt 
un monſtre que cet homme; il a eu la 
criminelle idée de fe venger , lorſqu' il 
nous a quitt6es de tous ceux qui lui 
avoient nui, & il les a confignes dans 
des recueils de plaiſanteries, qui ſubſiſ- 
teront autant que les hommes aimeront 
la ſatire & hairont la juſtice. Mais vous 
parlez comme un ange, repartit Paigre 
Petronille : ce petit auteur a eu tous 
Tes torts du monde de vouloir prendre 
un ton; on le perſecutoit ici; & bien 
qu avoit-il à dire ? 11 devoit eſſuyer de 
bonne grace lesdefagrements que Vinte- 
ret de nos plaifirs vouloit qu'on lui cau- 
ſat; mais nous trouver ridicules & nous 
peindre tels que nous ſommes , des qu'il 
ne nous voit plus; voila un procede ir- 
régulier, dont j'ai confié la vengeance 
au doQeur Arcolus. Madame , repon- 
dit ce ſublime & gros genie d'un ton 
moitis * 


— 
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moitié ſec & moitié emphatique , je 


vais prendre la plume & vous me con- 


noifſez aflez pour etre perſuadee que je 
Vecraſerai. . . Si vous rombez fur lui, re- 
pliqua le marquis, car le poids dè votre 
individu ancatiroit..,Point de ces propos, 
Monſieur le perſiffleur, reponditArcolus; 
vous ſavez que je naime point les: rai- 
Jonneurs , & que mon credit $'etend 'u- 
qu'a les faire chaſſer de la ville: on m's, 
coute , parce que Jai le dog de n : 
Yart de dire des riens avec importance = 
& le talent de faire des dettes qui m'aſ- 
tachent a Peclat, & celui de ſurpren- 
dre la religion du miniſtere. Tant d' a- 
vantages reunis doivent Ecarter vos bons 
mots , & vous engager a mEnager fa ré- 
putation , parce qu'en parlant ainfi, 
vous aurez Vincule les nœuds qui m'atta- 
choient a vous , & loin de voir Majorer 
la gratification que je ſollicite en votre 
faveur , depuis que, pour l'avantage des 
intérets, de Semiramis, vous avez quitt 
le fabvice. > Woe Ma jorer?: 
ah, miſéricorde, s &cria le marquis un 
peu confus de P pigrame d' Arcolus, d'où 
viennent ces mots biſarres? O ignorant, 
ignorantiſſinne, teprit le docteur de 


Prague ! eft-1l permis 1 95 A votre 
Jome II. : N 
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age les termes de la chancellerie de 
Larveſd, & olez-yous bien aſpirer au 
titre de negociateur , fi vous ne connoiſ- 
ſez pas les expreſſions dont nos lettres, 
concues dans un Francois tudeſque , ſont 
enrichies ? Oh, je vais vous prouver par 
trente- deux documents , ſoixante- huit 
obſervations de cent douze politiques, 
& cinquante deux cahiers de gloſſa- 
teurs, que Puniverfate de Prague revere, 
que tout homme qui ne fait point Peti- 
mologie des mots, eſt un homme 
Qui va à la comèé die, repliqua le mar- 
quis , en faiſant une profonde reve- 
rence au doQeur. Toutes les dames ſe 
leverent & ſuivirent le marquis, tandis 
que le ſavant Arcolus prouva, diviſa & 
ſubdiviſa vingt-· deux raiſonnements très- 
patetiques & lardès de bons paſſages la- 
tins , pour prouver que l'on manquoit 
au reſpect qu'on devoit à tous les erudits 
de Pantiquite, des qu'on negligeoit d'en- 
tendre le bavard qui leur reſſembloit. 
Tandis que le docteur Arcolus argu- 
mentoit en Barbara & Baroco ſur Paf- 
front qu'on lui faiſoit, le cercle de Pe- 
tronille Etoit au ſpectacle, ou, ſuivant 
Puſage, obſervé depuis 1749, de mau- 
vais acteurs jouoient une bonne piece, 
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Rcou les femmes, minaudarit ſons l' ven- 
tail, cherchoient moins à cacher les 
traits arides d'un viſage uſe qu'a rap- 
peler des amants inconſtants , ou 4 
agacer de jeunes ſots: la comedie finit 
_ avant qu'elles reuſſiflent ; & je termine 
ce roman en prevenant mes lecteurs que 
je reſpere pas pour lui un meilleur fort, 
Tes trois C * * vaudront peut - étre 
mieux. . Le chevalier de C ar- 
TEte ici, & Pauteur du Colporteur pour- 
ſuit avec cette aigre fincerite dont il 
fait parade, pour pouvoir jouer la mé- 
chanceté ſous le manteau de la philo- 
ſophie. | = 

Le chevalier, dont je viens de publier 
la premiere partie des mEmoires , avoit 
de Phumeur\, je n'y repondral que par 
Un | | 


Tout ce qu'on vientſde dire de B***& 
de Paris, m'a paru tres-faux quant à la 
critique; mais exactement vrai quant aux 
Eloges. Le marquis eſt un homme cor- 
rompu, qui voit tout du mauvais côté, 
& cela dans la vue de ſe diminuer Phor- 
ceur de ſa conduite , en augmentant le 

nombre de ceux qui Pimitent. B * * * eſt 


Dz 
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une ville qui reflemble aſſez à toutes les 
autres; on y trouve de la politeſſe, de 
Feſprit , du gout , des talents , des con- 
noiſſances „de la groſſikretè, de la ſot- 
tiſe, de P'ignorance & du mepris pour 
les arts; : mais , grace aux ſages qui 
tiennent les renes de l'état, ſous les or- 
dres du reſpeQable Alexandre; les ver- 
tus & le mérite y ont un appui ſolide 
comme on le verra au premier jour dans 
les trois C. conte metaphiſique , actuel- 
lement ſous preſſe , on ne fait pas bien 
dans quel pays, malgre les émiſſaires 
que les c curieux ont mis en cee 


FIN 
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& de la premiere * de cette hiftoury 
anal. 
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IMITE DE L!ESPAGNOL , 
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AxusrE' SOUS DES NOMS FRANCOIS , 


POUR 


LA COMMODITE DE CEUX UT 
N'ENTENDENT PAS LE FLAMAND , 
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Une chite toujours entraine une autre chte. 
Boileau. 
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A NANCY, 


Chez HENRI GOUVEST ,, à Fenſeigne dw 
Capucin , pres le Place de P Alliance, 


— 


Cette preſente Annee. © 


EPITRE 
DEDICATOIRE 


A 


Muirrns Louis mon BARBIER. © 


Ous attendiez-vous , Louis , 
qu' en venant m'ecorcher au- 


jourd' hui, je vous honorerois d'une 
epitre dedicatoire qui fera paſſer 


votre nom à B., ceft-a-dire, A 
Pimmortalite ; car tout ce qui par- 
vient en cetteville, obtient un paſ- 
ſeport pour la -poſterite ; fi vous 
aviez lu, Louis, ma e vous 


{urprendroit moins, & vous fauriez 


que, dans la meme chambre ou 

Jecris en ce moment; le marquis 

d Argens, qui conſpiroit ainſi que 

moi la ruine des libraires , dedia 

autrefois 1 un volume de ſes Lettres 
K D 4 
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80 EPITRE DEDICAT. 
Juives a Maitre Nicolas Barbier 


de dom Guichotte. 


Le ſouvenir de cette epitre vous 
a rappelè dans ma memoire, & c'eſt 


a lui ſeul que vous devez Phonneur 


que je vous fais en ce jour que vous 
de vez regarder comme le plus glo- 
rieux de votre vie. FE 
Adieu, Mattre Louis; que la 
faveur qui vous diſtingue, ne vous 
enorgueillife point? Continuez a 
raſer ceux qui vous paient , parce 


qu'une epitre dedicatoire n'eſt pas 


tout. A-: fait une lettre de change. 


LAuteur du Colporteur. 


Faite pour n'etre pas Iue. 


Oici enfin ces Trois C. dæmandès 
: depuis fi long-temps. FPaurois ſa- 
risfait plur6t I Pimpatievce du public , 
fi j'avois trouve plus d'ordre dans es 

manuſcrits du chevalier de Ch“; mais 
le derangement qui régnoit dans ſes pa- 
piers, toit egal à celui de ſes affaires. 
Je n'aurois jamais pu terminer ce petit 
ouvrage * les lumieres du profond 
Arcolus, qui a EE mon Cenſeur, ne 
-napviecte guide. La derniere. partie des 
Amuſements des Dames de B***, annon= 
cee ſous le titre de Je n 'y attendois bien , 
ira plus vite, & fera moins fatirique 
que les deux premieres; |a raiſon en eſt 
ſimple, elle eff de moi ſeul; mais je me 
fouviens « que cette preface n' toit pas 
faite pour Etre lue, ainſi il eſt inutile 
que pale pius avant. 
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Tens, Charlcs-N madre action 

Ferdinand cl tien V enceſlasArcolus, 
* ent unverſi ie de Prague, & ci-devant 
lecteur du prince de Mansfeldt , & bibliorhe- 
caire de Labbè de Fulde, certifions avoir lu 
E reluun manuſerit intitulè: Les Trois C. 7 
Conte Metaphyfique, dans legite nous na- 
vons rien compris, quoigue nBus. ayions in- 
©yogue, avant de le lire, tous les fav vants de 
Allemagne; ainſi nous croyons qu on peut 
en permettre [impreſſion auec d autant plus 
die raiſon, que ce livre, netant point enten- 
du, ſera regarde comme une choſe myſte- 

| "-rieuſe gu'on reſpectera. Fait d B, Je qua- 
ꝛorxieme Jour de la fuite de Marignau 2&4 ts 
. avant. ſa mort e 
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| LES TROIS C. 
| X CONT on 
METAPHYSIQUE, 


IMITE DE LESPAGNOL. 


[| On- Quichotte, n'eut pas plurot 
D remis le gouvernement de [ile : 
[21 deBarataria , à ſon fidele Ecuyer 
Sanchio- Penſa , que celui - ci y publia 
des loix , dont la ſageſſe attira , pres de 
ſon auguſte perſonne, des beaux eſprits, 
des politiques, des comediens & des fil- 
les, car il en faut par - tout. | 
Parmi le concoursd'etrangers qui vin- 
rent chercher un afyle ſous l' adminiſtra- 
tion de Panſa, on diſtingua un trium- 
virat, c'eſt-à-dire, trois hommes reunis 
contre eux pour fronder le gouverne- 
ment de Pecuyer du ſublime chevalier de 

la Manche; &, comme le nom, de ces 


| 84 | "Thx Trois C. 
trois perſonnages commencoit par un 
Cc , on les appeloit communement dans. 

le , Les Trois C. 

Le premier ſe nommoit ee 74 
ſecond Co/mopole , & le troifieme hat- 
huant. Ce trio accable' des bontes de 
Sancho ne s' attachoĩt qu'à le critiquer 8 
toutes leurs converſations rouloient or- 
dinairement fur la perſonne du gou- 
verneur-; tant6t on attaquoit fa boſſe 
& la pefanteur de ſa taille, tantot on 
faiſoit le proces à ſon eſprit, & on pré- 
tendoit que ces proverbes, qui lui etoient 
fi familliers, & qui ayoient fait tant de 
fois Tadmiration de don - Quichotre, & 
de la Cour de Dulcinee , Ecoient une 
preuve non Equivoque de la ſechereſſe 
de Feſprit, & on vouloit abſolument 
qu'un bomme qui: poſſedoit toutes les. 
Iangues fientifiques & ctrangeres, & qut 
avoit Tart de narrer avec gout , n'ctoit 
qu'une machine organifceque la mẽmoi- 
re faifoit mouvoir. Ceux qui Seffor= 
goit de prendre le parti de Panſa , ci- 
toĩent ſes ſages ordonnances & les let- 
tres crudites que, pour Pinteret de Ferar 
confié A fes ſvins , il Ecrivoitan Senat 
de Barataria. Les Trois C. contradic- 
teurs ccernels , ſoutenoient que ces Ou» 


Fl 


Les Trois C. . 
| vrages etoient d autant moins du gonver- 
neur, qu'il y avoit beaucoup d apparen- 


ce qu'il ne les avoit ja mais lus, quoiqu'tl 


fut entichè de la Lediomanie ; enfin on 


ouſſoit I eſprit de fronde & de critique: 
juſqu?a Tui faire uu crime de ſes vertus. 


Sancho Etoit demeure gargon, par un 


motif de temperance. Les Trois C, au 


lieu de louer cette fagon de penſer, pre- 
tendoient qu'il ne fe marioit point, pour 


pouvoir , fans craindre les reproches 
d'une femme, jeter le mouchoir a tou- 


tes les gourgandines de la ville. II ne 


buvoit pas de vin, dans la crainte qu'e- 
pris de cette liqueur, il ne commit quel- 


que injuſtice. Le crio critique vouloit 


que ce fut par avarice: il toit pieux, 
on diſoit que c'ctoit par timidité, com- 
me s'il y avoit de la honte A honorer les 


dieux; il ſe levoit le matin pour rece- 
voir fes placers , & donner audience ; 
on avangçoit que c' toit par oftentation , 


* 
& pour avoir la reputation d'un travail- 


leur; enfin ſon équité Etoit taxee de du- 


ets, fon oottnour les arts de manie. ,. 
_ fort" aniihefirs contre les gens qui abu- 


foient de leur efprit, de fottife , & les 
rEcompenſes qu'il faifoir donner ue ſa- 
vants, de de faut de diſcernement. 
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C'eſtainſi que trois hommes, combles 
des bienfaits de Panſa, critiquoient 
temErairementla profondeur de ſes vues, 
& la ſageſſe de fon adminiſtration. 

Les dieux ſont juſtes, & les Trois C. 
ont fait une fin qui a bien venge le gou- 
verneur de Baratarie. Donnons un abré- 
ge de la vie finguliere de ces trois Ecri- 
vains, dont la plume fut toujours trem- 
pee dans le fiel, & ene par 
Chanval. | 
Le premier C. naquit en Auſtrafee , de, la 
treizieme annee du regne du bienfaiſant 
Veſpaſien, pere de ce Tits, qui ſoutient 
aujourd'hui avec ſageſſe le globe de Puni- 
vers, & de cet Alexandre qui, après 
avoir montre la valeur attachee a fon 
nom, 4 la t&te des armées, fait aujour- 
hui les delices de dix provinces que la 
prudence de Semiramis a confites à ſes 
Toins Eclaires, & aux lumieres de Burrus, 
miniſtre, dank les talents & la ſagacits 
ſecondent efficacement les vues du prin- 
ce. 

Chanval paſſa les premieres: andes de 
fa vie a la cour de Veſpaſien an ſervice 
duquel ſon pere etoit ee mais le 
de fir de voyager , qui Etoit en lui une 
manie Platt qu'une envie de $ inſtrui- 
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re 1 le determina A quitter fes dieux Pe- 


. nates à Page de dix huit ans, & à cher- 
cher fortune dans les cours Etrangeres ; 
il avoit les yeux beaux, la phyfionomie 
avantageuſe, & beaucoup de cette aſſu- 
rance qui ſaduit autant de femmes que 
le vrai mérite. Chanyal joignoit à ces 
qualites exterieures un eſprit enjoue , 
des connoiſſances & de Pagrement. 2 
La Germanie fut le premier theatre'de 
ſes exploits galants. Ne gentilhomme , 
mais un peu moins qu'il ne vouloit le 
paſſer, il avoit la fureur d'en vouloir aux 
feize quartiers. Trois princeffes, dont il 
a toujours conſerve les lettres & Jes por- 
traits, il eſt vrai, qu'afin de leur per- 
ſuader qu'il ne gardoit leur image que 
pour elles- mèmes, il les avoit depouiE 
Ites des diamants qui les environnoient. 
Ces trois princeſſes, dont Pune. Etoit 
ſouveraine, d<poſerent1a gravitꝭ de leur 
Etiquette dans les bras de Chanval qut 
voulut bien s attendrir avec leurs alteſſes; 


beaucoup d'autres bonnes fortunes dai. 
vront ces premieres. Quand une fois les 


femmes de Germanie ont fecoue le pre- 
jugé, elles difent affez volontiers ce 
qu'elles penſent fur les hommes : une 
00 entr'elles, qu avoit etè fort conteate 
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3 Les Trois C. 


de Chanval , celtbroit avec entoufiaſme 
ce merite intérieur que la mode ne veut 
pas qu'on affiche, & qui ſuffiroit ſeul 
pour plaire aux femmes. La comteſſe de 
P***, chanoinefle de OCuedlimbourg, fort 
difficile ſur cet article, voulut juger par 


zelle méme fi on n'exageroit pas fur le 


compte de PAuftrafien ; elle Tagaca, fa. 


ualttE conſtatoit les feize quartiers A 
hanval ; ainfi voyant qu'il étoit en 


regle, & que ſon imagination n'avoit 


point de meſalliance a redouter, il re- 
pondit aux prevenances de la tendre 


chanoineſſe; & comme cette dame etoit 
expeditive , le rendez-vous fut donné 


pour le ſoir mème. Chanval ſe rendit 
fans myftere che z fa nouvelle conquete ; 
elle Etoir deja couchee , & elle mettoit 


don rouge de nuit, precaution que beau- 


oupde femmes ſe repentent, au lever 


du ſoleil, de n'avoir pas prife L'Auſtra- 
ſien jouant l'empreſſement ſe jeta rapi- 
dement dans les bras de la comteſſe; 


mais ce merite qu'on lui avoit tant van- 


tè, lui parut fi mince, qu'elle s &crira, 
n ft. ce que cela On, ce neſt pas la peine 
de vous deshabiller ? Chanval ſtupè fait ſe 
retira confus, & mit le lendemain cette 
aventure en vers; mais la comteſſe ctoit 
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aguerrie, & la muſe de PAuſtrafien ne 
fit aucun effet ſur cette femme blaſee. 
Chanval avoit un fonds de vanité in- 
puiſable, qui fit ſon malheur. Continuant 
à parcourir la Germanie , il devint 
amoureux d'une femme jolie qui portoit 
le nom d'une maiſon regnante. En Etoit- 
elle? n' en etoit- elle pas? C'eſt une quef- 
tion que je laiffe 2 decider aux genea- 
Jogiſtes. | 
Quoiĩ qu'il en ſoit, notre C. ebloni de 
ce nom, & frappe de la beaute de Fal- 
celine, prononca le mot fatal, & devint 
Epoux ; les ſuites de cette union n'ont 
du flatter ni le mari ni la femme. 
 _ Chanval parvint apres bien des cour- 
ſes à mettre en uſage les talents qu'il 
avoit pour la politique. Hardi dans ſes 
negociations , & toujours perſuafifs, il 
etoit ſouvent affez heureux pour faire 
circuler fa fauſſe monnoie, c'eſt-2-dire, 
a faire paſſer pour des raifonnements 
valides des pretextes eblouiffants & ſpé- 
cieux; ceft auſſi ce qu'il appeloit lut- 
meme la charlatanerie du metier. Le 
fucces de ſes premieres operations qu'il 
foutenoit toujours avec une jactance faſ- 
tue uſe, le fit entrer dans le miniſtere 
Gun grand prince qui le chargea de ſes 
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intéréts a la cour d' Albion. Chanyal ; 
debarquant dans la capitale de ce royau- 
me , fut environne par une foule de 
peuple qui Etoit' ſur les bords de la Ta- 
miſe ; ſa femme effrayee des regards 
curieux de cette multitude, lui demande 
ce que tout ce monde vouloit. Madame, 
lui repartit Chanval , tous ces gens qui 
me voient ici debarquer, ne devinent gueres 
que Je ne quitterai pas Albion que je ne 
leur aie mange cent mille ecus. Il tint pa- 
role. | | 
L'agrément de fa converſation, & 
toutes les anecdotes intereſlantes dont il 


Etoit inſtruit, le mirent fort avant dans 


la confiance de Pheritier préſomptif, 
dont il conſerva, pendant toute la vie 


de ce prince, une penfion de cent 


louis, que la bienfaiſance de la Douai- 
riere a fait paſſer a Valteline. Chanval 
rappelle a la cour du ſouverain, dont 
il mEnageoit les interets à Albion, fut 
aflez heureux pour Etre utile a ſon mai- 
tre naturel, & a PFauguſte Semiramis: 


Te fruit de ſes ſervices fut une place ſans 


fonctions qui lui valoit environ fix mille 
livres de notre monnoie ; mais cette 


ſomme, qui auroit pu fufhre à un hom- 


me range, ne pouyolt payer le quart 
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de la dépenſe de Chanyal : il fit des 
dettes que ſes maitres payerent ; les 
circulaires qu'il adreſſoit tous les ans 

aux différents princes de FEurope , luz 
valoient mille louis au moins; & depuis 
Youverture de la guerre il avoit fi bien 
menage ſes interets, que, nouvel Aretin, 

il tiroit une contribution des amis & des 
ennemis; c'eft un fait dont j ai la preuve. 
La vie prodigue qu'il menoit en lus 
eonſervant ſa place, lui ota inſenfible- 
ment la faveur de Burrus: on Pexilas » 
honorablement de la Belge, & apres 
avoir dit tendrement à Valteline : 


Dans cet embraſſement, recevez mes adieux. 


Il partit accompagne de Finetes, ef- 
pece de maitreſſe qui lui tenoit lieu de 
femme. Chanval, arrive ſur les Fron- 
tieres de la Belge, balanga long- temps 
fur le parti qu'il avoit à prendre; &, 
changeant à chaque inſtant de refolu= _ 
tion, il fe determina enfin de paſſer 4 
Amſterdam, on il s' embarqua pour ſe 
rendre , par le detroit de Gibraltar, à 
File de Barataria. | | 

Ce fut-la que Chanval inconnu dreſſa 
de nouvelles batteries, pour meriter la 
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conſideration de Panſa, les faveurs du 
beau ſexe , la confiance des marchands, 
& les reſpects de la populace : ſon pro- 
jet fut rempli à tous égards, mais ces 
diſtinctions, qui ne furent que momen- 
rances finirent long temps avant lui. 
Le gouverneur de Pile, qui aimoit 
les proverbes, trouva dans Chanval un 
homme complaiſant, qui, inſtruit du 
got de Sancho, ne lui parloit que pro- 
verbialement. Lorſqu il avoit quelque 
grace à de mander a fon excellence, il 
lui écrivoit dans ce jargon, comme on 
peut en juger par la lettre ci- jointe, qui 
lui valut une gratification de cent piſto- 
les d'or, que le genereux Panfa lui 
aſſigna ſur la caifle fecrete, oh Lon 
puiſoit aflez ouvertement. 
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CHANVAL, 


Adre ſſee a ſon excellence M. le 
Couverneur de Vile de B AR A- 
TARI 4, 


MoNSEICNEUR, 


VOIQUE vous. deteſtiez ce titre, 

\£ ſouffrez que je vous le donne, 
parce que, comme dit Pautre, chacun le 
fien ce neſt pas trop dailleurs, & tout 
ſeigneur , tout honneur. II y a deux mois 
que les hautes vertus de votre excel- 
lence m'ont attire dans cette ile: vous 
ſavez qu' oi la chevre eſt attachee , il faus 
quelle y broute, & je n'ai pas de quoi 
brouter ; on ne vit pas de Vair du temps, 
Les marchands qui font de fort honne= 
tes uſuriers, m' ont fait credit juſqu'a ce 
jour: mais tant va la cruche a Peau qu enfin 
elle ſe caſſe ſi on me refuſe credir, adieu 
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panier, vendanges ſont faites. Vous Etes 
trop bon, Monſeigneur, pour youloir 
qu'on diſe de moi, il faut mourir petit 
cochon , il n'y a plus d'orge. Tout cela 
vous annonce que je ne ſuis pas ici pour 
enfiler des perles, & qu' il faut que je 
vive convenablement a Vetat d'un hom- 
me que yous honorez de votre confiance. 
Mette: la main fur la conſcience , & ſa- 
chez que monnoze fait tout vous naver 
pas lame dure comme une enclume , & 
vous ne me refuſerez pas une gratifica- 
tion que je prendrai telle qu'elle ſoit, 


parce que je ſais que qui refuſe muſe. 


CHANVAL 


Cette platitude , digne des halles , 
fut accueillie avec tranſport par Panſa : 
il la fit incruſter dans un cadre d'or, 
qu'il plaga dans ſon cabinet de porce- 
laines, comme un monument de ſon 
amour. pour les arts qu'il ſe flattoit de 
proteger : il fit plus, il decreta non- 
ſeulement la demande de Chanval, 

comme je Pai remarque plus haut, mais 
il Fhonora de la charge de fon premier 
conteur : dignité importante dans un 
gouvernement ou le perſiflage tenois 
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lieu de mérite , & la mè diſance d'eſprit. 


Chanval, voyant augmenter ſon cre- 
dit, en devint plus faſtueux , & plus 


agacant aupres des femmes: il en eut 


beaucoup, & ne le tut à perſonne. 


La diſcretion n'eſt pas la vertu des. 


Auſtrafiens ; &, fi j'en crois les mEmoi= 
res de Chanval, qu'il a laifſes manuſcrits 
ſous le titre impertinent de LISTE DES 
FEMMES POUR QUI JAT EU DES BON- 
TES, toutes les dames & ſoubrettes de 
_ File de Barataria avoient été ſes bonnes 
fortunes : il avoit au- deſſous du nom 
de chacune d'elles une bague en forme 
de nœuf d'amour, tiſſu de leurs cheveux 
ou de quelque choſe approchant: ce 
ſottifier galant eſt parſeme de bonnes 
anecdotes, mais il faudroit un voſume 
pour les conte nir. D'ailleurs, je n'ecris 
que pour les Amuſements des Dames de 
B,, & ces aventures pourroient bien 
leur deplaire , parce qu'elles ne ſont pas 
Ecrites avec toute la d&cence dont ces 


Dames font ſuſceptibles. Je ne puis ce- 


pendant me diſpenſer d'en rapporter 
deux que je couvrirai d'une gaze legere: 
un voile trop épais pourroit nuire au 
tableau, en offuſquant les objets qu'il 
doit repreſenter. N 


— * — - 
P 


— — — — — — > 2 
— mmm tartrate — r — — 


96 Les Trois C. 
Jai de remarquè que Chanval, plus 
entiche qu' un Dombern de Magence, de 
la manie des ſeize quartiers , fe piquoit 
d'avoir des femmes titrees. La comteſſe 
de Erandvalon arriva a Barataria; cetoit 
une femme qui faiſoit de la Aroon 
comme on fait un metier : fon waintien 
hypocrite augmenta les defirs de Chan- 
val : il lui fit, non pas une declaration ; 
fon impudence & les femmes faciles 
qu'il avoit rencontrees en entrant dans 
je monde, lui avoient laiſſé i ignorer cet 
uſage; il debutoit toujours par une pro- 
poſition ; & cette audace confiante lui 
Eæulſilſoit ſi ſouvent, qu'il ne vouloit 
point changer ſon ton, & faire un nou- 
veau cours de galanterie. Madame de 
Grandyalon parut ſcandaliſee au pre- 
mier mot; elle s' adoucit au ſecond , & 
Te rendit au troiſieme: c'eſt la regle des 
procedes. Chanval, flatte de cette nou- 
velle conquste, Parracha de fa chaiſe 
: longue , & Papprocha d'un canape ou 
FAigledon de la molleſſe demandoit 4 
etre marié au plaifir: le feu de la vo- 
lupté brilloit dans les yeux de la com- 
teſſe: Pardent Chanval alloit confondre 
ſon ame avec la ſienne, lorſqu'un rg- 


mords , feint ou reel ( c'eſt ce que 
Fhiftaire 


Les Trois &. — 
Thiſtoire laiſſe deviner aux commenta- 
tenrs ) vint frapper Madame de Grand- 
valon. Ah ciel! $ecria-t-elle : que vais- 
je faire? Je me damne? Et moi, Mada- 
me, repliqua Chanval, que Paſpe& du 
vaſte ſiege du plaiſir avgit effrayé, je 
me ſauve. La comteſſe humilièe voulut 
le rappeller, mais Auſtrafien avoit vu, 
& ſes yeux Vecarterent du precipice. 
l'autre n'a peut-Etre dautre merite 
que ce lui de la celebrite de la marquiſe 
de Prerive qui en eſt l'objet: cette fem- 
me, nee dans l'Auſtraſi e, ainfi que Chan- 
val, s' étoit marice dans le Comte de 
Nichi , à un homme fort riche , dont la 
figure peu avantageuſe n'etoit pas faite 

pour fixer une jolie femme qui trainoit 
avec elle les graces, l'amour du plaiſir, 
la legerete & Tinconſtance, idoles de 
preſque toutes les femmes, & mEme de 
celles que nous appelons prudes , parce 
que nous les connoiffons mall. 

La marquiſe avoit loge Chanval chez 
elle: & Phabitude ou ils étoient de 
veiller enſemble , leur avoit fait perdre 

- Tuſage de ſe demander le matin, fi 
e l'amour les rafſembleroit le ſoir. L'Auſ- | 
traſien avoit ſoupe chez le gouverneur, 

& Madame de Prerive , qui ne comptoit 
Tome IL, 1 | : 
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| point ſur lui, avoit donné rendez-vous 
au comte de Damviller, qu'elle hono- 
| roit de ſes bontes , quand elle ne ſavoir 
I A} qui les prodiguer. Le comte, en robe 
_ | _—_ de chambre, attendoit impatiemment 
1 que la toilette de nuit de la marquiſe 
WW fut achevee, lorſqu'on entendit un car- 
roſſe garreter à la porte: toit, com- 
me on s'en doute bien, Chanval qui 
rentroit. La marquiſe ayant ferme la 
porte de ſa chambre, fit dire à Chan- 
val qu'elle Etoit couchee : celui - ci 
monte, ſe fait déshabiller, & à peine 
lui a- t- on mis fa robe de chambre, que, 
prenant un bougeoir a la main, il deſ- 
cend chez la marquiſe ; mais en homme 
qui n'oublioit rien, il ne s' aviſa point 
d'aller frapper A la porte ordinaire, il 
en avoit fait pratiquer une que Madame 
de Prerive ignoroit , parce que la tapiſ- 
_ ſerie la lui cachoit, & entrant a la de- 
robee, il appercut Damviller, qui ſe 
diſpoſoit A lui ravir un bien qu'il croyoit 
fauſſement Etre à lui ſeu! : car Chanval 
ne compta jamais les maris pour quel- 
que choſe, Quoi! c'eſt vous, comte, lui 
dit- il? Moi- méème, cher ami, repliqua 
celui- ci. Ami, repartit Chanval, il me 
paroit que vous voulez Etre celui de 
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3 Les Trois C. 99 
Madame plutot que le mien. Pendant. 
Cet entretien, qui dura quelques minu- 

tes, la Marquiſe embarraſſée ne diſoit 

mot: cependant , Invitee par les deux 
-concurrents de $expliquer ſur la prefe- 

Tence que tous deux eſpéroient, elle 
rEpondit que le cas etoit embarraſſant, 
quoiqu' il ne fut pas nouveau pour elle. 

Cet aveu ingenu plut aux deux rivaux 

qui la preſſerent de plus belle a sex pli- 

quer. Madame de Prerive auroit bien 
voulut les garder tous deux : mais ſa- 
cChhant a quel point Chanval etoit jaloux, 
| elle voyoir A regret que cela ne ſe pou- 

. bvoit point, Parlez donc, Madame, lui 
| dit le comte d'un ton impatienté. La 
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: Marquiſe, plus embarraflce que jamais, 
fit eloge des deux concurrents , & mE- 
5 lant dans {a phraſe le mot d'e/time , que 
; les femmes connoiſſent fi peu, & dont 
5 elles abuſent fi ſouvent, elle finit par 
e dire que, dans une circonſtance pareille 
t à celle où elle ſe trouvoit aujourd'hui, 
i E les pretendants, à aucun deſquels elle 
ne'avoit voulu donner la PO 
nl avoient pris le parti de laiſſer au fort a 
A decider qui des deux reſteroit. La pro- 
E pofition fir rire, & apres beaucoup de 
e plaiſanteries, dont Madame de Prerive 


E 2 


100 Les Trois C. 

Eroit l'objet tranquille, Damviller & 
Chanval convinrent de jouer les bontes 
de cette femme dans un cent de piquet. 
La Marquiſe , certaine de ne pas cou- 
cher ſeule, ſe mit au lit, tandis qu'on 
diſputoit ſes faveurs. Chanval fit 45 
points dans le premier coup, & paro- 
diant la ſcene d' Aldobrandin dans le 
Magnifique, il &ecrioita chaque inſtant: 
J'ai dejd 45 points ſur les faveurs de la 
Marguiſe 3 mais ces jactances durerent 
peu, un repic fit paſſer Damviller dans 
le lit de Madame de Prerive , qui lui 
dit le matin qu'il ne faiſoit de grands 
coups qu'au piquet. 

Chanval confus reprit ſon bougeoir; 1 
& remonta dans fon appartement, où il 
paſſe la nuit à mettre en beaux vers le 
conte qu'on vient de lire en aſſez MG 
chante proſe. 

Voila tont ce que la decence, que Jai 
peut Etre un peu outragée dans ces deux 
hiſtoires , me permet de rapporter de 
toutes les bonnes fortunes que Chanval 
a eues dans l'ile de Barataria. Valteline, 
qui n'avoit point voulu etre la triſte 
ſpectatrice de ſes inconſtances, s'toit 
ſeparée de lui: & Chanval ſe voyant 
abandonng de ſa femme, joua le lens 
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timent, & quitta la vie, regrette de ſes 
ſeuls créanciers. Les inſulaires, ayant 


trouvè beaucoup de plaiſanteries trop 
vives contre leur gouverneur, dans les 


manuſcrits que Chanyal laiſſa, venge- 
rent Sancho, en mettant a Penchere le 


ortrait de Pecrivain : cette injure etoit 
dans File la plus grande qu'on put faire 


a la mEmoire d'un mort. Co/mopole , 
pique de voir ainfi outrager ſon ami, 


acheta le portrait dont il decora fon 
anti-chambre : mais, comme tout eſt 
muable dans ce bas monde, la fortune 
de celui-ci ayant été ebranlee , comme 
on va le voir dans l'inſtant, le portrait 
de Chanval alla encore une fois a Fen- 
chere; & Finette, par reſpect pour la 
memoire d'un amant qui Pavoit deux 


fois fait mere, en pare aujourd'hui fon 


taudis. Chanval eut A peine termine fa 
carriere, que Coſmopole ſe mit fur les 
rangs aupres du gouverneur : mais il eſt 
important de le faire connoitre , avant 


d'apprendre aux lecteurs quelle fut Piſſue 


de ſes pretentions. Coſinopole naquit en 


Neuſtrie, d'un pere dont le metier Etoit 


d'envelopper le poivre & la canelle dans 
les Ecrits des Accarias de ſon temps. 
Veuille le Dieu Momus , qui, du haut 
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de ſon tròne colifichet, prefide a mes. 
_ ouvrages , preſerver celui- ci de la bot» 
tique des Epiciers dont le pays Belgique: 
abonde ! Coſmopole avoit de la vivacite,, 
les Inigiſtes & les Aſſijiens fe le diſpute- 
rent pendant long- temps: & ce qui 
Etonnera. ceux qui connoiſſent la politi- 
que & les reſſources d' intrigues des pre- 
miers, ils furent ſupplantés, & les diſ- 
ciples de Dom- Inigo, cèderent aux & le- 

ves du patriarche d' Aſſiſe. Coſmopole, 
qui portoit alors le nom de fon pere 
qu'il a dédaigné depuis, entra dont 
chez nos Bramines, & ſe couvrant de 
la ſoubreveſte capucinale, il laiſſa croi: 
tre {a barbe, mangea mal-proprement , 
ſe ceinturonna d'une corde, & marcha 
les jambes nues : le tout, diſoit- il , 
pour gagner le ciel, comme ſi Dieu ſe 
laiſſoit toucher par ces demonſtrations: 
exterieures.: Bermeau faiſoit Peſpoir des: 

Bramines qui, lui trouvant toute Pelo-- 
quence volubile du reformateur de C:« 

zeaux , lui donnerent unanimement le- 
nom de Bernard , {ous lequel il fe lia: 
par un veu ſolemnel: mais le repentir- 
& P'inconſtance qui ont fait de tout 
temps P'eſſence de ſon caractere, ne lui 
bpermirent pas de tenir long: temps ſes: 
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Les Trois C. 103 
| ſerments. Se trouvant un jour au chauf- 
foir avec tout la gente Aſſiſienne, il 

- demanda au ſuperieur fe le fondateur de 
leur ordre ,*netoit pas ivre, lorſqu'il com- 
poſa ſa regle. Le venerable , efiraye d'une 
queſtion auſſi impudente , mit Bernard 
en penitence, & lui ordonna d'aller faire 
la quete pendant un mois dans toute la 
ville. Le jeune Aſſiſien, indigné qu'on 
le reduisit aux viles fonctions d'un fre re 
laique, ſe vengea, ou du moins crut ſe 
venger du mepris qu'on faiſoit de lui, 
en meditant le projet de ſe debarrafſer 
de la livree de faint Frangois. L'exécu- 
tion de ce deſſein n' toit pas aiſee , mais 
rien ne paroiſſoit impoſſible a Pinge- 
nieux Bernard; &, s'etant apperęu, des 
le premier. jour de ſa courſe, que la 
femme de chambre de la veuve d'un 
conſeiller au parlement lui faiſoit les 
yeux doux, il s' aviſa de riſquer un billet 
tendre a Mademoiſelle Marianne (C eſt 
le nom de cette fille) qui y repondit le 
lendemain plus tendrement encore, & 
de tendteſſe en tendreſſe, il propoſa 
une fugue a Marianne qui l'accepta avec 
tranſport. Toutes les diſpofitions du 
voyage étant reglees , Bernard ſe rendit 


3 


—8 


Ef ne Ms 


22 » 
ew 2:44 
— — 


— 
—— 


—— 
— 


> — þ4 Þ = 
Ts 8. q 
Ne w— 4 
— — Vw = = 2 FAY 
—— —— — ʒn2 


— —— — — — 


— — 


— . — —— 
CC ˙ m.. — 'i 
- 4 > CO + ORs yy eng Ws — — 
—— . 4 


2 WP, — 5 
— ——— — —_ — * = . 5 
= e OI — — — — — — — — wy 
ES 8 — 85 r IIIDRC AD 
* - =o" 4 5 2 9 — — 5 S 
— E: "VER __ * g en * 
3 = 2 4 r — = _ - - 
m 0 4 _ —— 2 * 
— = . = 8 a 8 4 —— EO RESI i D_—_—_—C IF 2 
— HO UE” ) Ä _ _—I—G— CG Ro —— — - —ͤ—U— — 2 —— — 
. 


chez la veuve au moment on Marianne 
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Etoit ſeule. La fripperie , oi Pequipage 
de Pex-capucin avoit tre acheté, Faffu- 
bla d'un habit verd , fous lequel il fortit 
promptement de la maiſon „ pour fe 
rendre hors des portes de la ville, or 
Marianne devoit le rejoindre : mais & 
peine Bermau etoit-il a vingt pas de la 
maiſon d'ou il ſortoit, qu'il fe vit aſſailli 
par une troupe de poliſſons qui le pour- 
ſuivoient avec des huees fingulieres 1 
Pex- capucin, ne doutant point qu'il 
Etoit reconnu, alloit retourner ſur ſes 
pas pour reprendre la caſaque qu'il ve- 
noit de quitter, lorſqu'ils appercut qu'il 
avoit oublié de ſe faire rafer : s'ima 
nant alors avee raiſon qu'il ne devoit la 
foule qui Penvironnoit qu'a ſa grande 
barbe : il fe jeta dans la boutique d'un 
barbier. Mais que! le fut ſon ctonnement, 
lorſqu'il appergiit fon pere qu'on raſoit ! p 
Celui-ci ne le reconnut point, & Ber- 
meau , prenant Paccent provengal qu'i! 
imitoit parfaitement, demanda l'au- 
mone pour un pauvre efclaye echappe 
des mains des Turcs. Son pere, qui ne 
pouvoit mettre la main à la poche, 
ordonna a un des garcons du barbier de 
lui donner douze ſols avec leſquels it 
alla ſe faire raſer: apres quoi il rejoignir 
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Marianne, qui Pattendoit dans une bonne 
chaiſe à la porte qui mene à Lutece „ 0 
ce couple ſe rendit. 7 

Bermau y troqua alors le nom de ſon 
pere contre celui d' Inbert Rocourt. Ma- 
rianne fut l'objet de ſes vœux , tant 
qu'elle eut de Vargent : mais auſſi- tot 
qu'il vit que les finances de cette fille 
diminuoient , ſes. tranſports ſe ralenti- 
rent, & il Pahandoana avec la certitude 
funeſte d' etre mere. A peine Imbert 
Rocourt , ou plutot Coſmopole, nom 
que ſes grands voyages lui ont fait don- 
ner, & ſous lequel je le déſignerai dans 
le refte de cette brochure metaphyfi- 
que; à peine notre aventurier eut-il 
quitte Lutèce, que le tailleur & ſes au- 
tres creanciers poutſuivirent fa mai- 
trefſe ; mais cette infortunee les atten- 
drit en leur peignant fa ſituation ; & 
fon embonpoint prouvoit afſez qu elle 
n'en impoſoit pas. Sans argent & ſans 
reſſources, elle alla depofer a T Aorel- 
Dieu le fruit de fa foibleſſe & du liber- 
tinage de Coſmopole : mais la mere & 
Fenfant perirent deux jours apres. la 
naiffance de celui - ci. Tandis que la 
pauvre Marianne languiſſoit a Lutece 
n attendant la mort, fon perfide amant: 

25 
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prenoit la route de PAlſace ; il arriva 4 
Strasbourg dans les premiers jours de 
eptembre de Pannee 1741, ſous le 
nom de Georges Rolin de S. Quentin ,. 
my qu'il prit A la barriere & à Pauberge de 
4a Haute Monte oli il logea. 
: Quand il s'apperęut que fes fonds: 
baiſſoient , il chercha. à ſe placer chez 
le preteur royal pour diriger les études 
de ſon fils. M. de Klingłling futebranle,, 
mais les Jeſuites , accoutumès à juger: 
des hommes d' après la phyfionomie 
qu'ils portent , aſſurerent au preteur- 
que Coſmopole avoit un viſage finiftre: 
qui annoncoit qu'il finiroit mal: notre 
homme manqua donc fa place; mais 
comme M. de Klingkling etoit ge- 
néreux, il lui donna vingt louis d'or- 
avec leſquels il partit pour Allemagne. 
Arrive a Francfort, il y prit le nom: 
du baron de Gouveſt, gentilhomme de: 
la baſſe Normandie: il trancha du ſei- 
gneur pendant les trois ou quatre pre- 
miers jours; mais, reflechiffant- qu'il? 
ne trouvoit pas toujours un Ppreteur- 
royal „il congedia le Jaquais qu'il avoit: 
pris, & renvoya fon carroſſe de remiſe ,, 
en fe determinant à réimprimer, ayec- 


 Maſcarille,, ſes pieds dans la.baue.. 
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Coſmopolene diſſipateur, parce qu'il 
n'avoit jamais connu le prix de Por , ne 
reflechiſſoit qu'a la derniere extremite 
fur les beſoins dont Pavenir le menacoit; 
& ayant reſolu d'embraſler le Lutheria- 
niſme , il crut que pour prevenir les 
eſprits , il falloit qu'il donnat un temoi-- 
gnage avantageux de fa facon de penſer: 
& pour cet effet, il eſſaya ſa plume 
pour la premiere fois, & compoſa un 
Traue de morale: cet ouvrage fut à peine 
fini que Coſmopole le porta au libraire 
Eſtin ger qui s enfuit au ſeul mot de 
morale. Liſez, monfieur, liſez , lai dit 
Pauteur ; & fi le ſtyle ne vous plait 
point, je ne vous demande rien. Vous 
me connoiſſez mal, repondit le libraire 
je ne lis jamais les livres que je vends, 
& je n'en achete que ſur le titre; je 
n'ai pour pratiques que des jeunes gens 
empäãtès dans le libertinage , ou mon 
devoir eſt de les entretenir , parce que 
cela me fait vivre ; & f1 jallois leur 
- preſenter de la morale, ils me pren- 
droient pour un homme qui radote ou 
qui veut les inſulter. Mon fonds con- 
fiſte dans le portier des chartreux & au- 
tres livres de cette eſpece; le tout en- 
trelarde de quelques bonnes La 
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contre la France, que Froment de Gar- 
rigues, mon crocheteur litteraire , me: 
compoſe a bon marché; fi cela vous. 
convient, parlez. Que dites-vous , mal- 
heureux , $ecria Coſmopole , d'un ton 


hypocrite & fauſſement patriotique ? 


ignorez- vous que je fuis chretien & 
Frangois; ſoyez le diable fi vous voulez, 
repartit Eflinger; pour mot , je ſerai 
honnete homme quand je. ferai riche ; 
mais j at une fortune à faire avant d'en 
venir 1a. Coſmopole , jouant Pindigna- 
tion, fe retira & ſe rendit chez un mi- 
miſtre Proteſtant, A qui il s'ouvrit ſur 
le deffein ou il etoit d' embraſſer le lu- 


rheérianiſme; mais cet ecclefiaſtique en- 


trevit dans les projets du proſelyte des 
vues intèreſſẽ es, qui le determinerent 4 
lui dire que led converfions ſubites 
Etotent ordinairement ſuſpectes, & qu'il 
falloit du temps pour juger des vrais 
fentiments d'un homme qui vouloit 
embraſſer une autre religion que celle 


dans laquelle il eſt ne. It finie cependant 


par lui promettre quePegliſe proteſtante 
lui ouvriroit ſon ſein apres fix mois d'une 
conduite irrẽ prochable & edifiante. De- 
mander fix mois d'une bonne conduire- 
a Coſmopole; e' etoit forcer la nature , 
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& exiger Iimpoſlible ; d'ailleurs le faux 
frere n'avoit qu une vue d'interer , 
comme on le ſut deux jours après d'un 


| ſecretaire du duc de Saxe Meinon , 

qui.ctoit alors a Francfort , & qui, dit 
baut ement que Colmopole ne Setoit 

_ determine a cette demarche- , que dans 


Peſperance que le prince, qu'on vient de 
nommer , ſeroit ſon parrain , & qu'il 
en auroit un preſent conſiderable. Ce 


deſſein étant Echoue , Coſmopole prit 


la route de la Franconie , pour paſſer 


dans le pays des Sarmates , ou il avoit 


fait le projet de S'etablr ; mais avant 


d'en venir 1a , il voulut ſe venger ſvr 


les catholiques du tour qu'il n' avoiĩt pu 


jouer aux proteſtants ; & LYurizbourg fut 


le lieu qu'il choifit pour {on expedition. 


A peine fut. il arrive dans cette ville, 
la refidence d'un prince Eveque , WH 11 


alla ſe jeter aux pieds de ce prelat, 


lui dit que, ne dans les Cevennes, il hy 


juſqu'a ce jour ſuivi lareligion reformée, 
ui Etoit celle de ſes peres; mais que 

le defir de ſe faire catholique, Pavoit 

engagé A quitter ſa famille, & à fa- 


erifier les grands biens qu'il a A eſ= 


perer : PEveque Linvita à diner, & lui 
ayant Cemanide ou il $'ctoit fait inſ= 


ny 


— 
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truire, Coſmopole batit une hiſtoire 
très- vraiſemblable, qui derermina ce 
prince à fixer le jour deſtiné a la pre- 
tendue converſion de cet impoſteur. 
Depuis cette premiere entrevue , Coſ- 
mopole mangeoit tous les jours 4 16 EvE— 
che ; & le prince, flate d'avoir amen 
A la religion Romaine un gentilhomme 
de merite , lui promit les lettres les plus 
preſſantes pour la Sarmatie , ou il al- 
loit, diſoit- il, chercher du ſervice. Cof- 
mopole, enchanté de voir ſa fourberie 
fur le point de reuflix , alla le jour qui 
etoit deſtine à ſon abjuration , diner à 
Vn ord naire a Veveche; mais, quelle fur 
fa ſurpriſe , en ſe mettant a table , de 
fe trouver en face du Baron de Schuartz, 
qui Pavoit connu particulierement & 
Francfort. Le Prince Ev&que , en fai- 
fant IEloge de Coſmopole , apprit au 
Baron ce qui devoit fe paſſer dans lap ès- 
midi. M. de Schuacrtz , qui etoit un 
de ces bons Allemands du vieux temps, 
dont la franchiſe forme le caractere 
repondit a VEveque , en Pinſtruiſant du 
deſſein que Coſmopole avoit congu 
d' abjurer le catholiciſme 2 Francfort , 
pour y embraſſer la religion proteſtante. 
' Laventurier deconcerte chercha a ſe 
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tirer de ce mauvais pas par des diſ- 
tinctions; mais le prince, qui ne voulut 
rien entendre , le fit chaſſer de ſon 
palais, & ne lui donna que deux heu- 
res pour ſortir de fa refidence , & deux 
jours de ſes Etats. Deux jours, repon- 
dir Pinpudent Cofmopole? Ek; je n'a 
ud cracher & ſuivre ma ſalive pour ttre 
hors de yos petits etats. Le Baron de 
Schuartz, indigne de Vinfolence du pro- 
pos demanda à PEveque la permiſſion 
de le jeter par les fenetres ; mais ce 
Prince qui étoit la bonte mEme , en- 
voya dix ducats a Coſmopole , qui prit 
te meme jour la route de la Sarmatie. 
Ce fut · là que, prenant toujours le titre 
de Baron de Couveſt, il entra dans la 
familiarite de plufieurs gentilshommes . 
Sarmates, qui le firent connoitre à un 
des principaux Seigneurs de cette cour : 
& comme il parle beaucoup plus ener- 
giquement qu'il n' crit, il perſuada 
ce Seigneur qui le fit gouverneur de ſon 
fils. C' eſt à ce jeune Eleve qu'il dEdia de- 
puis ſon ecole du gentilhomme , dont 
nous dirons peut - Etre un mot dans fon 
temps. Il eſt 4 remarquer que l' pitre 
dedicatoire de ce livre, mieux penſe 
que bien écrit, commence clegamment 
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par ces mots; a ete pour yous. Coſmos 


ad 


pole parvint à Etre connu du premier, 
miniſtre du Roi des Sarmates , qui, 
ſuivant ce caractere de bienfaiſance & 
de generofite qui le diſtingue dans tout, 
Phonora de ſes bontes ; mais il obligeoit 
un ingrat qui meconnut ſes bienfaits. 


Et qui bientot ſerpent envEnime , 
Piqua le ſein qui I'ayoit ranime, 


Coſmopole ſe ligua avec quelques fron- 
deurs du miniſtere, & compoſa une 
ſatire contre ſon bienfaiteur. Le roi, 
qui fut inſtruit de cette audace, ordonna 
qu'on le mit pour le reſte de ſes jours 
dans une priſon d'Etat. Cette retraite 
devint utile a Coſmopole : les livres 
qu'on lui pretoit , Vengagerent a gat- 
tacher a la politique; & hvre enticre- 
ment 2 Petude des interets des princes , 
il fit des progres fenfibles dans cette 
ſcience , la ſeule qu'il connoiſſe aſſez 
bien. Apres trois années de captivité, il 
Ecrivit a un bonze qui Etoit envoye en 
Sarmatie de la part de la cour de Monte- 
Cavallo, qu'il avoit un ſecret important 
a lui reyeler. Le bonze ſe tranſporta le 
meEme jour au lieu ou Payenturier Etoit 
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detenu; mais quelle fut la ſurpriſe de ce 
prelat , lorſque Coſmopole à ſes genoux 
lui declara qu'il avoit fait ſes derniers 
veux , & pris les ordres dans la con- 
gregation des Aſſiſiens. Le bonze le re- 
leva avec bonte, & apres avoir pris de 
lui tous les Eclairciſſements analogues 
a cet evenement , il lui promit dem- 
ployer ſon credit pour lui procurer la 
_ conſolation de retourner dans le bercail 
qu'il avoit quitte ; en effet il ecrivit le 
lendemain au ſupèrieur des Afifiens de 
Neuſtrie, qui envoya deux paſteurs de 
{on ordre , pour aller chercher la brebis 
Eparee.Les Aſſifiens arriverent en Sarma 
tie; &apres en avoirobtenu lapermiſhon 
du bonze, ils affublerent , pour la ſe- 
conde fois, Coſmopole de Paccoutrement 
capucinal ; mais il n'obtint cette grace 
qu'à condition de ſe rendre ſur le champ 
avec ſes deux guides a Monte- Cavallo, 
pour y obtenir le pardon de fes ega- 
rements. Coſmopole quitte la Sarmatie 
& prend la route de Fltalie ; il arrive 
enfin dans la capitale du monde, ſe 
proſterne aux pieds du Souverain , 
obtient la remiſſion qu'il venoit d'im- 
plorer, & part pour retourner dans ſa 
Patrie: le voyage fut long, parce que 
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les Aſſiſiens ne connoiſſant point la 
conimodite des voitures vont a pied, 
& portent, comme l' infanterie; tous 
leurs bagages avec eux. Coſmepole fut 
aſſez guai pendant cette route penible ; 
mais des qu'il fe vit pres des frontieres 
de l'Helvetie, il commenca A devenir 
reveur;il avoir Pair d'un homme ſombre 
qui rumine un projet; effectivement, 
x en meditoit un qu'il executa dans la 
derniere ville ou le trio Aſſi ſien coucha 
avant d'entrer dans le pays Helvetique. 
Les trois folitaires couchoient dans 
la meme chambre. Coſmopole qui avoit 
enivre la veille ſes deux guides, leur 
conſeilla de profiter de Phonnetete de 
Phote qui les avoit accueillis & de dor- 
mir pour ſe ſoulager entre deux draps. 
Les Aſſifiens qui n'avoient plus aflez 
de preſence d eſprit, pour ſe reſſou- 
venir des regles de leur fondateur, ſui- 
virent le conſeil de Coſmopole : & ſe 
deshabillerent ; celui- ci les voyant bien 
endormis , prit leurs habits & deſcen- 
dant a petit bruit , il alla les eter dans 
une citerne qu il avoit remarquee la 
veille , & ouvrant fans bruit la porte de 
Pecurie „il ſortit de la ville, & mar- 
chant toute le nuit, il arriva à Lauſanne 
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à Ia pointe du jour; & depoſant fon 
habit monacal dans un temple , il em- 
braffa la religion reformee. Tandis que 
toutes ces choſes ſe paſſoient dans le 
pays Helvetique , voyons la furprife & 
Fembarras de deux guides, qui appel- 
lant d'un ton lamentable le frere de 
Bernard, crioient dans le defert : yox 
elamantis in deſerto. Ce netoit pas le 
tout d'avoir perdu la brebis confiée A 
leurs ſoins; ils étoient ſans habits , & 
dans une petite ville ou le drap, pro- 
pre a leur vetement , leur manquoit. 
Que faire? Obliges de fe tenir au lit, 
nos deux Aſſiſiens reſolurent d'envoyer 
un exprès au couvent le plus prochain 
de I'Elvetique , pour informer leurs fre- 
res de Faventure facheuſe qui venoit de 
leur arriver ; mais un domeſtique etant 
alle puiſer de Peau dans la citerne 
y trouva les deux habits des Aſſiſiens: 
on les fit ſecher pendant quelques jours; 
& des que les reclus purent les endoſ- 
fer , ils partirent pour leur patrie , 
eu ils arriverent avec le regret , 
ou plutòt la conſolation de ne point 
amener avec eux le frere fugitif. Ce- 
Bonne le celui- ci nꝰeũt pas plutòt em- 
afle le calviniſme , * , profitant des 
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Etudes qu'il avoit faites dans fa priſon 
de Sarmatie , il fit un livre politique 
qui lui rapporta quelque argent; il com- 
poſa enſuite quelques Romans, qui le 
firent vivre pendant pres d'une année 
dans une ſorte d' alliance; mais la vie 
pen reglee qu'il menoit & les propos 
Ficencieux qu'il tenoit ſur la religion, 
ayant ſcandaliſé les paſteurs de Pepliſe 
de Lauſanne, ceux- ci porterent leurs 
plaintes aux magiſtrats, qui ordonnerent 
a Coſmopole de ſortir de la ville. Il eſ- 
ſaya vainement de trouver un aſyle 4 
Geneve ; le confiſtoire, inſtruit de ſes 
mcurs , ne lui permit que d'y ſéjour- 

ner trois jours. 

Que faire? Que devenir ? Coſmo- 
pole fort embaraſle de fa perſonne ga- 
gna , par des chemins detournes , la 
Hollande ou il ſéjourna peu; & il paſſa 
de-là a Albion, où il pretend qu'il fe 
maria pour la premiere fois. Que ce 
mariage ſoit reel ou non, la verite eſt 
qu'il ent un fils nommé Henri, qui eſt 
actuellement en penſion ſur U Eftrapade- 
a Lutece. Coſmopole commenca a Al- 
bion I'Hiftoire politique du fiecle qu'il 
propoſa par fouſcription ; mais cette 
voie lui rèuſſit mal; & quoiqu'il criat 
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quatre fois le jour dans les caffés qu'il 
Etoit le premier genie du ſiecle, per- 
ſonne ne voulut le croire. Cet ou- 
vrage qui annonce des connoiſſances di- 
plomatiques , le fit connoitre du mi- 
niſtre, qui daigna lui accorder quelques 
heures que Coſmopole mit Aa profit en 
developpant tout le feu d'une 1 imagina- 
tion vaſte; car la nẽceſſitẽ ou je ſuis 
de dire la vexité , M'engage de remar- 
quer que fi notre auteur Ecriyoit auſſi 
vivement qu'il imagine, il ſeroit reel- 
lement un grand homme. Le premier 
entretien qu'il eut avec le miniſtre d' Al- 
bion, prevint en ſa faveur, & lui en 
obtint un ſecond dans lequel Coſmopole 
offrit ſes ſervices , & ſe propoſa pour 
.aller epier , dans un Etat voiſin , Peſ- 
prit des différents miniſtres qui y ré- 
ſident. Cette offre fut ſaiſie, & cent 
guinces le mirent en fituation de paſſer 
la mer pour aller remplir ſa miſſion. 
Arrive dans la ville où il devoit epier , 
il s' introduiſit chez divers embaſſadeurs 
a la faveur du premier ouvrage politique 
qu'il avoit fake en Helvetie ; c'etoit 
le teſtament du fils d'un jardinier de 


Lauſone, qui s' toit Por” au rang de 


— 
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Prince de la cour de Monte- Cavallo, 
& qui avoit eu grande part dans toutes 
les intrigues de ! Europe. Coſmopole fit 
des decouvertes auxquelles il donna de 
1mportance par la tournure qu'il y mit; 
ſes depeches parurent ſatisfaiſantes A 
Albion, puiſqu'on lui envoya une lettre 
de change pour continuer ſa miſſion : il 
fuivit en effet ſon cours d'eſpionnage, & 
ayant pretendu avoir devine les ſenti- 
ments de plufieurs cours qu' Albion avoit 
Interet de connoitre , Coſmopole an- 
nonca ſes nouveaux ſucces , & prevint 
le miniſtre que les choſes eſſentielles 
qu'il avoit a lui communiquer, exi- 
geoient qu'il repaſſàt la mer, pour con- 
ferer en perſonne ſur les divers objets. 
En effet il retourna à Albion, ou il 
tàcha d' augmenter ſa confideration , 
en entrant plus avant dans la confiance 
du miniſtre ; mais ſes empreſſements 
firent ſoupconner ce que l'avenir ne juſ- 
tifia que trop. C'eſt ici où il eſt eſſentiel 
d'annoncer qu' en quittant le pays ou il 
avoit EpiE , Coſmopole , qui vouloit 
gagner de tous les cotes , & tromper 
toutes les puiſſances à la fois, avoit 
entretenu des liaiſons ſuſpectes à Al- 
bion ; & on pretend mEme qu'il ne 
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cherchoit à s'inſinuer dans les bonnes 
graces du miniſtre, que pour decouvrir 
ſes ſecrets, & les vendre à ceux qui 
avoient interet de les connoitre. Quoi 
qu'il en ſoit , il devint ſuſpect au point 
qu'on croit que l'ordre avoit été figne 
pour le faire enfermer dans la Tour , 
lorſqu'il trouva le ſecret de ſe ſouſtraire 
a la vengeance du miniſtre , en repaſ- 
ſant furtivement la mer. 

Coſmo pole revint ſe mettre ſur les 
rangs dans la ville, ou il avoit joue 
precedemment le role d'eſpion; il 
voulut ſe lier encore avec pluſieurs mi- 
niſtres, mais il Etoit connu, & aucun 
deux n' ayant voulu le voir publique- 
ment, il reprit le metier d'auteur , & 
mit le public & les libraires a contri- 
bution. Le defir de ſe raccommoder 
avec la Sarmatie , Pengagea à ecrire 
contre Albion & ſes Aliés; il ſuivit 
pendant quelques annees cette carriere 
politique avec autant de dangers que 
de ſuccès. Le fiel de la ſatyre & ſou- 
vent le ton de l'injuſtice, faiſoient le 
fonds de ſes ouvrages , auxquels fa re- 
putation donnoit la vogue. Albion de= 

daigna ſes viles clameurs , parce que 
les phraſes d'un homme de lettres , qui 
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peuvent plaire à la multitude oifive , 
n'influent jamais ſur les inteErets des ſou- 
verains, & les miniſtres des puiſſances 
font trop d' honntur aux Ecrivains, quand 
ils montrent qu' ils les craignent. Un 
dogue aboie contre la lune, & cet 
aſtre ſuit ſon corps; il n'y a que le cas 
des perſonnalitéès, contre leſquels on 
doit ſevir. Ce fut auſſi ce qui engagea 
le miniſtre des Boruſſes à demander que 
Coſmopole ,. auteur des deux Ecrits li- 
cencieux, dans leſquels un prince Eroit 
attaque dans fa perſonne , fut puni. 
VeEcrivain voulut en vain infiſter ſur la 
liberté d'un aſyle qui devoit Etre ſacré: 
on lui repondit qu il n'y avoit point de 
liberté pour celui qui en abuſoit ; que 
s' il s' toit amuſe a ne fronder que des 
ridicules A n' attaquer que des particu- 
liers (1) on PFauroit laiſſé jouir pai- 
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(1) Il eft permis a tout Ecrivain d'uſer de ſon 
talent, pourvu qu'il reſpecte les ſouverains , & la 

religion. Les ridicules & les vices ſont livres a la 
_ cenſure publique; les particuliers, qui fe croient 
| offenſes, trouvent leur juſtification dans les tri- 
bunaux civils, filauteurſne prouve pas ce qu il 
avance, Sil le prouve, quont-ils a dire. D'ail- 
leurs les applications du public ſont ordinaire- 
ment fauſſes , & tel homme qu on croit deſigné 


fblement 
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fiblement de la retraite qu'il avoit 
choiſie, mais que le trajet du Mordicł 
n'ẽtoit pas long. Coſmopole, en homme 
adroit , voulut fe faire un merite de la 
| fituation dans laquelle il ſe trouyoit , 


& refuſa dobeir aux premiers ordtes 


qu'on lui inſinua. Le lendemain il fut 
. arrete & conduit juſquꝰ au Mordick, Pon 
il prit la route de la Belge que Chan- 
val, avec qui il s' toit lie de correſpon- 
dance, habitoit alors. Cet ami le pré- 
ſenta 3 Burrus qui le protegea tant qu'il 
le crut honnete homme. Comme nous 
avons promis d' etre fort fobres fur ce 


qui ſe paſſa dans la Belge, nous ne com- 
promettrons perſonne, & nous dirons que 


Coſmopole, croyant s'y Etre marié 
une feconde fois, avoit une femme 


- | « 0 5 | | 7 ; 
qui partageoit ſes bonrgs a plus Fun 
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ſous tel nom, eſt ſouvent inconu 4 Vauteur ; 
mais, dit on, vous attaquez un ſeigneur connu, 
un financier qui yoit bonne compagnie, .. .. Eh 
que m*importeat a moi la naiſſance & la richeſ⸗ 
ſe, Ceſt la vertu que j encenſe; mais en taiſant 


ſon nom, je puis fronder les Ecarts d un duc & 


pair qui prefere une indigne concubine a ſa fem- 
me, & qui ne paie perſonne; je puis attaquer & 
nommer, quand je le veux, un financier dont le 
faſte inſolent inſulte à la miſere publique; 
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3 Epoux. Le luxe de notre auteur, ſes de- 


penſes folles, & les clameurs de ſes 
creanciers engagerent Burrus à Eloigner 


cet homme dangereux ; mais comme le 
miniſtre youloit avec juſtice que des 


dettes qu'il avoit contraQees fuſſent 
payées, il daigna lui laiſſer juſqu'a ce 
ue ſes creanciers puſſent ètre ſatisfaits, 
le privilege d'un papier public. Coſmo- 
pole, oblige de quitter la Belge, prit 
Ia route de Lutece, apres avoir fait une 
dupe d'un libraire , à qui il vendit fort 
cherement un titre honorifique , & un 
parchemin qui ſera mange par les rats, 
avant qu'il ſoit utile à celui que Padroit 
Coſmopole en a decore. 
- Coſmopole partit de la Belge avec 


un mauvais petit peintre Flamand qu'il 


honora de la qualite de ſon ſecretaire ; 
& comme Coſmopole changea de nom, 


ill exigea que fon ſcribe, qui s' appelloit 


Douæ fils, prit celui de Jean- Baptiſte 


Marcel (1); il jouoit avec Coſmopole 


le röle de Boniſace, dans la comedie 


— 


IC * 8 
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(i). Jai en main une lettre Ecrite par le peintre 
Douxſfils, ſous la dictee de Coſmopole, & ſignce 
Jean-Baptiſte Marcel: ce n'eſt pas la ſeule que ces 
deux hommes aient fabriquẽe dans Lutéce. 
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— 


des trois Orontes de Pabbe de Bots- Ro- 


be rt. 


A peine Cofmople eut· il paſſe ls 
frontieres de la Belge,qu'il ſe reunit dans 
la premiere ville de la nouvelle Gaule 
avec Pamphile ſa ſeconde femme, à qui 
ceux de Yalromeix , dont elle Eroit 
originaire, avoit donn ce nom Grec , 
analogue 2 fon caractere complaiſant; 
car elle ne refuſa jamais perſonne. A | 
peine Coſmopole eut-il partage fa ten- 
dreſſe entre ſon fils & Pamphile , que 
Marcel, qui étoit inſtruit 455 vues de 
ſon Matte, amena un notaire qui , en 
preſence de Bazane, libraire, honnéte 
homme, ou peu s'en faut, rompit le 
mariage de Pamphile : apres quoi ce 
couple que la politique venoit de ſepa- 
rer, ſe rejoignit par le plaifir : le ſoups 
fat oual  Cofmppole S'Y enivra f & 
Marcel Sappercevant que ſon maitre 
qui avoit le vin tendte, commencoit 4 


begayer des ſoupirs , ſe retira modefie- 
ment. - 

Le lecteur ne manquera pas de me 
demander pourquoi deux perfonnes qui 
netoient unis que par le libertinage, 
& contrairement a toutes les loix , 10 


laiſoient ſeparer par un notaire; & 


F 2 
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pourquoi tant déſunies, elles vivoient 
enſemble. Ces deux queſtions ſont pla- 
cees, & il eſt du deyoir du conteur d'y 
re pondre. Coſmopole, . oblige en par- 
tie de quitter la Belge, parce que la 
vie diſſolue qu'il menoit , deplaiſoit A 
ſes proteQeurs , crut rentrer en grace 
en affe ctant de renvoyer Vindulgente 
Pamphile; & un notaire , vaincu par 
les bonnes raifons & Pargent comptant 
de Coſmopole , fe preta-a cette pue- 
rilite, dont celui-ci fit une affaire d'e- 
clat „ & deux copies collationnees de 
cet acte ridicule furent envoytes à Mon- 
tagne, marchand de vin de la Belge, 
mort de chagrin de $S'etre vu la dupe de 
Coſmopole. Ces copies coururent la ville, 
en impoſerentà quelques ſots qu'il avoit 
attrape , & firent hauſſer les épaules 
aux gens d'eſprits qu'il n'avoit jamais 
pu ſurprendre; car quels que fut ſa 
volubilitè & ſon ton perfuafif, , il n'a | 
jamais pu ſéduire que des hommes am- 
bitieux ou des eſprits faciles, qu'il ap- 

eloit communë ment de cire molles, a 
gui il donnoit toutes les formes qu il you- 
„ 1 | | 
Coſmopole continua ſa route avec 
Pamphile ; mais comme il s' imaginoit 
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que ſes creanciers feroient é pier ſa con- 
duite à Lutece , il logea | ſa creature 
avec ſon confident , & il alloit dans les 
moments vuides, 'Epancher ſon cœur 
dans le fien. En partant de la Belge , 
notre politique errant $s'etoit flatte , ou 
du moins il avoit perſuade aux imbecilles 
qu'il alloit traiter directement avec le 
miniſtere Gaulois fur des objets très- im- 
portants; mais il ne vit, quoi qu'on en ait 
Ecrit , que quelques premiers. commis, 
qui, ne lui trouverent pas cette ſuperio- 
rite de lumieres qu'il s attribuoit modeſ- 
tement, & Paigle de la Belge ne fut 
u' un cnoafling à Lutèce. 

Le de ſeſpoir de ſe voir avili dans uns 
ville ou il comptoit Etre encence „ le 
mit aux portes de la mort; mais le 
ciel, offenſe des deſordres qui regnent 
dans Punivers , le laiſſa vivre pour le 
ſupplice de Phumanite ; & rendu a la Ju- 
miere qui alloit lui Etre ravie , il com- 
poſa un ouvrage aflez etendu. , ſous le 
titre dexamen politique des objets qui 
doivent etre traites au congres d Auſbourg: 
c'eſt ſous ce titre qu'il preſenta ſon ma- 
nuſcrit à un libraire Gaulois ; & comme 
il voul oit le vendre deux fois , 1] Poffrit 
ſons un autre nom aux typog: aphe du 

8 F3 | 
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pays des Bataves; mais Coſmopole etoit 
connu , & perſonne: ne voulut fe char- 
erd'un manuſcrit qui couroit le monde. 
Le libraire N. N. de Francfort, à qui 
il fut offert, repondit : Je contrefais des 
livres mais je wachette point de manuſ- 
crits. Notre homme, Etonne de Pinjuſ- 
tice qu'on faiſoir a ſes talents , chercha 
A ſe retourner du c6tE de la cour de 
Monte- Cavallo ,-& il demanda au ſou- 
verain du pays la permiſſion de ſe met- 
tre au rang de ces eſpeces d'amphibies 
qu'on nomme abbes ; mais ce projet ne 
put reuſhr : & les Aſſiſiens , informes 
que le terme du ſauf conduit qu'on lui 
avoit accorde touchoit a fon expiration, 
attendoient ce moment avec impatien- 
ce pour S emparer de fa perſonne, & la 
depoſer dans un cachot obſcur julgu au 
mament od il plairoit a Dieu de débar- 
raſſer la terre de ce fardeau. Coſmo- 
pole , inſtruit du deſſein de ſes anciens 
freres , commenca par renvoyer ſon do- 
meſtique ; mais comme les fonds baiſ- 
ſoient, il lui paya ſes gages avec une 
lettre de recommandation , dans la- 
quelle cet homme fi haut, fi imperieux 
& ſi inſolent, s'humilie aux pieds de 
qui? d'un menuifier de la Belge. Cette 
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lettre Ecrite de la main de Coſmo- 
pole , qui refuſoit le monſi eur en ve- 
dette aux miniſtres qui n'avoit pas le 
titre d' ambaſſadeur eſt trop ſinguliere 
pour que je ne la rapporte pas ici en 
entier ; je la copie ſur I original. 
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D E T FRN E 
De Caſmopole, ſous le nom de Mide E, 
Adreſſce 


A Monſieur Duffart „ Menuiſeer. 


LUTECE), à Thötel des 4 nations, rue des 
Magons , quartier de Sorbonne, le 13 
Juin 1761, | 


MoNSIEUR, 


A droiture de votre cœur, & vos 

_— lumieres vous ont tenu toujours 4 
mon égard dans les ſentiments que ja- 
vois'dioit d'attendre de tous les honne- 
tes gens de B*** , ſi des prejuges & l'eſ- 
prit de parti n'en avoient pas feduit 
luſieurs. Vous m' avez confidere., rela- 
tivement à la fociete, & vous n'avez 
oint trouvè mauvais que, ſur mon ſa- 
jut, & les affaires de ma- conſcience, 
je ne conſultaſſe que moi- meme. Ainſi 
toutes les cabales & toutes les calomnies 
vomies & ſoutenues contre moi pas des 
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bigots aveugles, n'ont point fait im- 
preſſion ſur vous; & je peux compter 
que vous conſervet pour moi l'eſtime & 
P'amitié, dont vous m' avez donné plu- 
feurs eemoignages. 

Je vous en demande un nouveau, 
Monfieur, & je vous le demande avec 
d' autant plus de confiance, que votre 
Equits, en me rendant ce bon office, 
trouvera à ſe ſatisfaire. Voici de quoi il 


it. 

Tv fils du nommé Weinantt de Ter- 
vyuren, ſollicitent des nations leur adop- 
tion ou leur rẽhabilitation dans la bour- 
geoiſie de B“. Leurs titres ſont victo- 
rieux & ſans replique. Le principal obſ- 
tacle qu'ils rencontrent, eſt de la part 
de M. T/erclaes , qui pretend qu'en leur 
rendant juſtice , on ouvre une porte A 
plufie urs qui, ayant les mEmes droits 
qu'eux , pourroient Ctre tentés de for- 
mer la meme demande. Vous ſentez, 
Monfieur, la frivolite d'une pareille 
objection. Une grande ville, qui a des 
privileges, peut-elle acquerir trop ce 
bourgeois ? Peut-elle en acquerir qui 
lui ſoient plus utiles & plus precieux 
que ceux qui, devant leur adoption 4 
ces memes privileges, ont une * 
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permanente pour cette conſtitution | 
Dix-ſept piſtoles valent-elles pour le 
corps de la bourgeoifie les ſentiments 
qu'y apporte un pareil aggrege (1)? 
Un de ces Weinantz a Phonneur 
deEtre connu de vous, Monſieur; c'eſt 
homme qui Etoit A mon ſervice a B***, 
& que j'ai toujours plus confidere com- 
me un homme de ma famille, que com- 
me un domeſtique (z). Sa probite eſt 
entiere. J'ai vu peu d'hommes , avec 
une education mediocre auſli-bien for- 
mes pour Phonnetete & la vertu (30. 
Son frere , qui ira vous ſaluer, & vous 
demander votre PROTECTION, vous 
fera voir & connoitre ſes titres. Je vous 
prie, Monfieur, de le PROTEGER, avec 
cette efficace qui n'a jamais manque 4 
vos cliens. Je n' oſe pas vous promettre 
ma reconnoiſſance, au- deſſus de la- 
quelle votre pofition & votre fagon de 


1 * 4 Pc 2 
* * 
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( parle de fon valet a un menuiſier: quel 
ttalage d'eſprir & de politique, & qu'il eſt bien 
(2) Raiſon pour laquelle il ne lui a point paye 
ſes gages. 9 n 
(3) Coſmopole sy connoit-il, pour parler ainſi? 
Quand je lis ces phraſes hypocrites, je crois enten- 
dic gardanapale preckes la continence. 2 
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penſer vous mettent. Mais le ſervice 
que vous aurez rendu à cette honnete 


| famille , me touchera autant que Sil 
m'etoit rendu A mo1-meEme ; & vous ne 


de vez pas etre indifferent . ſentiments 


que m'inſpirera cette nouvelle obliga- 


tion. Ce ſont ceux de la plus haute 


eſtime , & d'une amitié cordiale, avec 
quoi j'ai Thonneur d' tre, &c. 


Cette lettre bouffonne N que ri- 


dicule, n' eut aucun effet; & le menui- 


fer, ſon rabot 4 la main, | dedaigns la 


plume du politique. 

Coſmopole , environne de ſes ert an 
ciers, & obſerve de pres par les Aſſiſiens, 
tchappa aux uns & aux autres dans les 


premiers jours du mois d' Aout, & vint, 


ſous le nom d' Andre, ſolliciter les bontẽés 


de Burrus qui lui donna un inſtant d au- 


dience, & le congedia. 

Que faire dans cet état? La precay- 
tion qu'il. avoit de voyager en ecclefiaſ- 
tique dans les pays Romains, & en ca- 
valier dans les autres, ne pouvoit ls 


ſouſtraire aux recherches qu'on faiſoit 
de ſa perſonne dans la Belge, ce qui le 


determina de quitter ce pays, & de ſe 
retirer à Leodin , on il comptoit vendre 


quelques cahiers de groſſes horreurs aw, 
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IibraireB.... qui tient boutique de ces 
poiſons Eccits ; mais la correction que le 
gouvernement Leodin avoit faite, il 
n'y avoit pas long-temps, 4 ce typo- 
graphe , derangea les projets de Coſmo- 
pole, qui fut oblige d'aller chercher 
fortune ſous un autre ciel. 

Un tailleur de Lutéce à qui notre 
aventurier deyoit huit cent livres, l' a- 
voit ſuivi à la piſte, & parvint enfin 4 
le join dre à Leodin.Coſmopole appercut 
ſon creancier : mais il crut lui Echapper_ 
au moyen de ſon habit ecclehaſtique. 
Le tailleur, qui étoit ſür de ne point 
ſe tromper , court a lui, & ſans aucun 
menagement , il le traita d'efcroc & de 
coquin. Beauc oup d honnẽtes gens qui 
ſe promenoient au cours, ou cette ſcene 
ſe paſſoit, approcherent , & ils deman- 
derent a Coſmopole , qui fe laiffoit in- 
jurier ſans repondre un mot, quel étoit 
le ſujet de cette querelle. Le tailleur ne 
lui laiſſant pas le temps de repartir, 
dit à ces Meſſieurs que cet homme lui 
devoit deux cent francs pour deux habits 
galonnès qu'il lui avoit faits a Lutece. 
Coſmopole, feignant toujours de ne 
pas entendre, fut ſommè de re pondre: : 
mais il repliqua en _—_— „ qu F nen- 
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tendoit point la langue Francoiſe ; & ' 
comme perſonne ne comprenoit cet 
idiome, on lui demanda en latin qui il 
Etoit. Il repartit qu'il Etoit un pretre 
Irlandois qui cherchoit une place de 
precepteur. Ces Meſſieurs lui ayant ex- 
plique le propos du tailleur, il repliqua 

toujours en latin, qu'il ne connoiſſoit 
point cet homme, & qu'il n'avoit ja- 
mais vu Lutece. Le tailleur voulut in- 
fiſter: mais un des magiſtrats qui ſe 
trouva- là, l'envoya en priſon, & donna 
un louis a Coſmopole qui, ſe felicitans 
tout bas d'avoir attrape fon creancier , 
partit la mEme nuit pour faire un nou- 
veau voyage dans la Germanie, 
Arrive a Francfort, ou il apprit que 
ſon aventure de Wurtzbourg avoit fait 
grand bruit , il prit le nom de Martin, 
& s'arrangea de fagon à ne ſortir que la 
nuit. C'eſt du ſein de cette ville que 
Coſmopole , renouvellant ſes projets 
politiques, voulut ſe lier avec différents 
miniſtres deſtines pour aſſiſter de la part 
de leurs maitres au congrès d' Ausbourg: 
mais ces negociateurs rejeterent alter- 
nativement les ſecours que la profon- 
deur de ſes talents leur offroit ; & Coſ- 
mopole ne ſachant plus que devenir, 
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voulut faire rèimprimer une brochure 
ſous le titre des Adieuæ de Vacademie 
des Boruſſ.s d ſon roi; mais cet écrit 
licencievx n' eut pas un fort plus favora- 
ble dans la Germanie que dans la Belge, 
ou Burrus, anime du reſpect qu'on doit 
aux tEtes couronnees , n'avoit point 
voulu le laiſſer paroitre. 1 5 
Coſmopole, ſans eſpoir, quitta la 
Germanie , & ſe rendit a Vile de Bara- 
taria, où Chanval , qui vivoit encore, 
lui avoit fait donner un emploi impor- 
tant dans les archives du gouverne- 
ment; mais ſubjugu par Vor des en- 
nemis de l'état, il leur livra une char- 
tre de la chancellerie. Son infidelite - 
ayant été découverte, Sancho le fit ar- 
reter, & apres que ſon proces lui fur 
fait, ſuivant les grandes regles, il ſe 
rEſerva de prononcer lui ſeul ſur la peine 
gue ſa perfidie meritoit. 
Coſmopole , detenu dans les fers, 
crut que le mEme moyen qui l'avoit tire 
des priſons de Sarmatie, lui reuſfiroit 
ur ſortir des cachots de Barataria : il 
Ecrivit à cet effet a Don Fernand Otiofo , 
chapelain de Panſa, qu'il avoit un ſecret 
important à lui reveler. Celui- ci ſe ren- 
dit à Vend:oit ou Pctranger ẽtoit detenu, 
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Cofmopole ne Veut pas plutdt apperęu, 
qu'il lui declara qu'il toit Aſſifien. Cette 
nouvelle fut portée ſur le champ au 
gouverneur; mais Sancho repondit qu'un 
Aſſiſien qui faiſoit- une fripponnerie, 
ẽtoit auſſi coupable qu'un homme ordi- 
naire, & que fa qualite qu il pouvoit 
d'autant moins reclamer qu'il n'en por- 
toit plus les marques, ne pouvoit le 
ſouſtraire à la punition qu'il meritoit. 
Coſmopole , voyant qu'il ne pouvoit ſe 
ſauver par- la , Ecrivir qu il Eroit politi- 
que: on lui r6pondir qu'on pouvoit con- 
noitre les interets des princes & com- 
mettre de grands crimes. Il ajouta qu'il 
ſavoit faire des vers: on lui repliqua que 
le titre de potte ne ſuppoſoit pas tou- 
jours celui d'honnete homme. Il récrivit 
qu'il avoit parlé ſur la vertu dans fon 
livre de I Ecole du Gentilhomme: on lui 
repartit par ce mot ingenu d'un predi- 
cateur Gaulois , qui difoit à fon audi- 
toire : faites ce que je vous dis, mais 
non pas ce que je fais. II . qu'il 
avoit écrit la vie d'un honneEte Suiſſe 
dans Phiſtoire de Moginie: on lui ſou- 
tint que le plus Baue ſcelerat pouvoit 
écrire la vie de Phomme le plus ver- 


tueux. Il finit enfin fa Kirieile, par dire 


1 136 Les Trois C. 
qu'il Etoit Pauteur des memoires du mar- 
' guis de S. A. on lui repondit que cet 
ouvrage Etoit aſſez mauvais pour venir 
de lui. 

Coſmopole , terraſſs - par toutes ces 
rEponſes ſentencieuſes, attendit dans 
Vinquietude le jugement qu'il plairoit a 
Panſa de prononcer. Ce jour fatal arriva 
enfin, & le coupable amene- dans la 
grande ſalle du ſEnat , recut ſon arret , 
qui portoit en termes expres : : Que, pour 
raiſon de l infidelite dont Coſmopole 5$*etoit 
rendu coupable , & dont il etoit atteint 8 
convaincu, meme de ſon propre aveu , 
d avoir abuſe de ſa place de Concipiſte 4 
la haute chancellerie de Barataria 3 pour, 
raiſon de quoi, il etoit condamne 4 fabri- 
quer Pencre neceſſaire a la compoſition & 
impreſſion de la Gazette d' Utrecht, & 
a lire tous les jours une feuille de F réron; : 
fix pages du Journal du commerce, . 
une 2 de Paliflot. | 

Coſmopole, effrayé d'une punition 
auſh ſévere, demanda que les peines 
er ue lles anrquelles il venoit d' etre con- 
damne , fuſſent converties en trois an- 
nc es hs galeres : mais Panſa, inflexi- 
ble, voulut qu'il ſubit toute la [everits 
de ſon jugement. 
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Le lendemain Coſmopole fut conduit 
dans une tour qu'on appelloit le Donjon 
des auteurs; & le mème jour ſes gardes 


lui ayant fait broyer Fencre , lui firent 
lire le Journal du Commerce; mais l'objet 
de ſon ſuplice, devint celui de ſa li- 
berté: car A peine en toit il à la troi- 


fieme page, que les gardes s aſſoupi- 
rent, & tomberent enſuite dans un 
ſommeil léthargique dont Coſmopole 


ptofita pour s:Evader. Enchante de de- 


voir fa liberté à un ouvrage qui n'a ja- 


mais produit que ce bien Ia : Coſmo- 


pole gagna le premier port, ou il s'e m- 
barqua pour fe rendre en Ly/iranie au- 
pres de Pabbe Platel, avec lequel ſes 
aventures, & ſon ſtyle loud, ont tant 
de conformire. Mais des corſaires de 
Maroc, ayant pris le bariment ſur lequel 
il s' toit embarque , le condvifirent dans 
la capitale de ce royaume d' Afrique, ol 


i fut vendu au Teffedar de Sa Majeſté 


Maroquine. Coſmopole, rempli de gran- 
des vues, n'e&toit jamais abattu par le 


malbeur : il captiva la bienveillance de 


ſon maitre par ſon aſſiduité 4 cultiver les 


fleurs que celui- ci aimoit avec paſſion. 


L'eſclave mettant à profit la bienveil- 


Lance du Teffte dar, lui demanda la per - 
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miſſion de fe faire circoncire, & d'ap- 
prendre la langue du pays, qui eſt un 
compoſe du Ture & de Pididme dont ſe 
ſervent les francs. Coſmopole ayant ob- 
tenu ce quꝭ il ſollicitoit, prit le turban, 
& s'appliqua vivement à la langue; & 
après une année d'étude il parvint A 
s expliquer tres nettement dans la lan- 
1e Maroquine: mais cette connoiſſance 
t fon malheur: la liberté que ſon mat- 
tre lui avoit donnee le perdit, parce 
qu'il en abuſa. Quoique Mahomet & Ali, 
dont les habitants du royaume de Maroc 
ſuivent plus particulièrement les dog- 
mes, euſſent defendu le vin & toutes 
les liqueurs fortes, cela n'empèche pas 
que ces Muſulmans ne frequentent, a 
Pentree de la nuit, des tavernes on ils 
s enivrent avec le jus dé fendu. Coſmo- 
pole aimoit le Punck , c'eſt un goũt 
qu'il avoit rapporte d' Albion; il de- 
penſoit à cette boiſſon toutes les petites 
generofites que lui faiſoit le Tefftedar. 
Un jour il s'aviſa, rempli de cette li- 
queur, de mettre des matieres de reli- 
gion ſur le tapis; &, dans la chaleur de 
la converſation, il ofa dire que l'Alco- 
ran Etoit un livre mal adroit. Un Turc, 


gui Veatendir, alla le denoncer au Mufes 
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ui le livra entre les mains de lajuſtice z 
& le lende main il fut empale. Un Gau- 
lois, que ſon commerce amenoit tous 
les ans a Maroc , té moin de ce ſupplice, 
en ecrivit Phiſtoire veridique , au bas de 
laquelle il mit cette épitaphe que je 
tranſcris litteralement d' après un exem- 


plaire imprimè a Conſtantinople, & que 


le conſul Francois, au Grand Caire, a 
fait parvenir a Monſieur Duppe, direc- 
teur de la fabrique typographique de 


Siam, qui me l'a envoyée en droiture 


par le char iot de poſte : 


Ci git le fameux Coſmopole, 

Leger dans ſes propos, & conſtant dans le role, 
De changer de nom & de ton, 
Ainſi que de religion ; 

Gat ſans eſprit , important miſantrope, 

Il auroit pu ſe faire un renom dans PEurope , 

Mais contre Þ Alcoran un maudit Vertico 

Vengea Phumanite , Calvin, Rome & Sancho, 


Terminons ce conte purement méta- 
phyſique par le portrait du miſanthophe 
Chat-Huant. 

Ce troiſieme C. naquit en Auſtraſie, 


ainft que Chanval, la vingt- cinquieme 
anne du regne de Yeſpaſeen , pere bien- 
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faiſant du Titus, dont nous avons s parle 
lors du premier 8. 

Te C Etoir né avec un cœur bon, 
mais cet avantage Etoit efface par un 
eſprit méchant, qui ne pardonnoit a 
aucun ridicule. Petronille vouloit paſſer 
pour bonne; il ſoutenoit qu'elle &toit 
bete. Silviane diſoit qu'elle avoit les yeux 
beaux; ce Chat Huant juroit qu' ils n' e- 
toĩent qu 'inſolents. Arcolus vouloit avoir 
de b'eſprit; notre homme ne lui accor- 
doit que de la m&moire. Sulyanire par- 
loit toujours de ſes mœuts, & l'autre 
aſſuroit que la fituation on elle tenoit 
| fon mari, ne permettoit pas qu on en 
füt convaincu. Lucile vouloit qu'on crut 
à fa retraite; mais ce funeſte Chat- 
Huant croyoit , dans tous ſes Ecrits que 
le defir de ſe Goullraes aux propos de la 
mediſance Etoit le ſeul motif de ſa con- 
duite Euphræſine condamnoit ouverte- 
ment la Jegerete de ſon eſprit; mais le 
mechant pretendoit qu'elle uſoit d'un 
detour adroit pour fauver ſon cœur, 
dont la bannalite offroit un champ ou- 
yert 4 rout le monde. Ladiflas diſoit 
aſſeꝝ commune ment dans l'anti- chambre 
d' Alexandre: SEMIRAMIS me connott , 
alle u pas d hommes plus braves que 


n = 
moi; cependant Chat Huant aſſuroit 
qu'un foſſè de Sarmatie prouyoit le con- 
traire. Arminius avoit la foibleſſe de 
vouloir paſſer pour guerrier: mais on 
Tui rEpondoit que ſi les grands talents 
Etoient héréditaires, Harcite ne ſeroit 

pas déshonoré. Yerville , qui prenoit le 
titre de chevalier dans toutes les ſouſ- 
criptions des lettres qu'il ſe faiſoit adref- 
fer par quelques Luteciens à qui il en 
avoit impoſe „ n'etoit, fi Pon en croit 
notre critique , rien moins que gentil- 
homme. Enfin la manie du Chat Hhant 

Etoit d'avilir le mérite, & de denigrer 
tous les talents , ou dn moins ceux qu'on 
pretendoit avoir; car il eſt de notte 
impartialitè d' avouer ici que ce troiſieme 
C. vouloit, avec beaucoup d'honnètes 
gens, que les eritiques fuffent fondces 
ſur Vequite. * 

Chat- Huant , qui 'Etoit une exadte 
copie du Miſanthrope , prit de bonne 
heure le parti de la literature il de- 
buta par de mauvais romans qu'on ne lit 
plus, & de quelques comedies qu'on ne 
joue point de puis que la Nymphe La- 
tine, que le goũt des arts ayoit appellee 
dans la Belge „dont elle fait Porne- 
mente, les a condamnes fans reſſource. 
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Chat-Huant voyant qu'il faiſoit beau® 
coup de dertes , & qu'il gagnoit peu 
d' argent, ſe jeta dans la politique : tant 
de ſots y ont rèuſſi, qu'il crut ne riſquer 
rien en prenant ce parti. En effet, ſes 
ſuccès furent rapides, Vargent lui vint, 
& toute l'Allemagne, qui Eroit du parti 
de la bonne cauſe , citoit ſes Ecrits com- 
me des oracles. Les choſes allerent plus 


Join, il fut chargé de faire un Journal 


militaire ; mais le nommè Duvivier, fils 
d'une blanchiſſeuſe de Lutece , domeſ- 
tique de la maiſon de Caſiriote, com- 
miſſaire des guerres, & pis que tout 
cela, pretendu bel eſprit, voyant qu'il 
n'avoit point de retribution a eſperer 
de Chat- Huant , conſpira contre lui, 
& le fit priver de ce journal. Notre C., 
que rien n'effrayoir , parce qu'en con- 
noiſſant Thumanite , il avoit Phonneur 
de ſavoir qu'elle ne valoit pas beaucoup, 
ſe livra de nouveau aux travaux politi- 
ques. Chanval qui Pavoit vu, Coſmo- 
pole qui vouloit le voir, l'aſſommerent 
de lettres pour Pengager de venir dans 
la Belge. Chat- Huant ſe rendit enfin 
apres quinze mois d' inſtance. Mais quelle 
fut fa ſurpriſe; d' apprendre, en entrant 
dans ce pays, que Chanval s'&toit ſauye 


n * 
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A Barataria , & que Coſmopole avoit 


ordre de vuider les Etats de Semiramis. 


En effet, ce dernier partit le lendemain 
de PE e & Chat- Huant, demeuré 
ſeul dans la Belge, ecrivit une feville 
e contre laquelle il n'étoit 


Hiſlrion, bateleur , baron a brodeguins, 
pigracchegid gros tetons , chanteurs canar- 


des, aubergiſtes renforces , valets garve- 
nus aux arenitectes , caillettes du bon 
& du mayvais ton , nobles de fraiche date, 
avocats APRAXINS (1) , barbouilleurs 


de papier, ſuppòts de billards , chevaliers . 


eſcrocs , petits commis du bureau des fi- 
nances , paraſites aſſidus de Paloyau du 


| e S ſHectacles, & tous les autres 


inſectes produits par les exhalaiſons des 
marais Belgiques, qui ne la trouvaſſent 
ſcandaleuſe, mal- ſonnante, heretique : 
vituperable , & contraixe au progres du 
mauyais.gotit. 

Toute cette populace imbecille cria , 


clabauda , & declama vivement. La 


voix des ſots eſt toujours plus forte que 
celle du ſage, parce qu'elle a des pou- 
mons a oppoſer au flegme, & que, dans 
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(2) Il ſe nomme . Piſtor , ce qui yeut dire, à ee 


que je crois Boulanger. NI in 
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Peſprit de la populace, celui qui crie 
avec plus de vehetmence eſt ſir d'avoir 
raiſon. Enfin, les clameurs l'emporte- 
rent, & Wu un pretexte faux, Chat- 


Huant fut ſacrifice : il eſt vrai que Von 


n'ayoit contre lui que les ſoupgons in- 
juſtes qu'il auroit pu faire naitre ; car 
les marais Belgiques n'exhalent point 
un air aſſe z ſalubre pour un homme ac- 


cable de rhumatiſme. Au reſte on peut 


quitter ſans regret un pays pour S arra- 
cher à Vennui on n'a que ſoi-meme : 
reſſource qu'on peut heureuſement goũ- 
ter par- tout. 

La gent volatile animèe contre Chat- 
Huant qui n'avoit flatté perſonne, le vit 
avec plaifir Penvoler & une forte ſom- 
bre, ou fa voracite n'epargnoit aucun 
eilen. Cette phraſe figuree ſeroit de 
trop ic , fi elle ne ſervoit 4 expliquer 
Fe ymolagis du nom de Chat- Huant , 
qui convenoit fi fort à notre bel eſprit. 
Chat Huant, loin des brouillards de 
la Belgie alla rejoindre Chanval & Coſ- 
mopole, qui ſe flattoient , dans tous les 
papiers publics, de faire les delices de 
Pile de Barataria : c'eſt-là que ce trio 
reuni commit contre la bs EK du 
gouverneur toutes les inddc 


nous 


cences dont 


— 
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nous avons parle dans le commence- 
ment de cet ouvrage. 

Chanval mort, & cache trans- 
fuge , Chat-Huant , livre a lui-meme , 


reprit le metier Fecrivain qu'il avoit 
quitté à a la cour de Sancho, & il inonda 


ile d'écrits qu'il diſoit remplis de ve- 
ritE & de fatires, & il popvoit avoir 
raiſon dans les deux cas. 

Sa maniere d'Ecrire , dans laquelle il 
ayoit au-moins la ſagefſe de reſpecter les 
dieux, & les ſouverains qui fo ont leurs 
images ſur la terre, Etoit , d'ailleurs, 
vehemente & hardie. Copiſte d Ariſto= 
Plane & de Boileau (1), il ſembloit 
qu'il avoit la miſſion de reprimer les 
vices, de ſapper les ridicules, & de 
front les mauvais “crits; cependant 


i toit vicieux, fat & méchant Ecri- 


vain. C'eſt ainſi que jadis le petit pere 
Andre venoit precher contre le jeu, 
n avoir paſle la nuit au Lanſguenet. 
Chat Huant ſe mettoit auſſi 5 Pabri 
900 reſſentiments de la multitude par la 
gaze avec n il ſavoit couvrir ſes 
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(1) Quart a la maniere de critiquer, mais 


de Voltaire. 
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portraits, de fagon qu'on avoit beau 
chercher & deviner, on ne tenoit que 
des copies, & on <etoit fort éloigné de 
ſaifir les originaux qu'il avoit voulu de- 
ſigner. Le celebre la Bruyere peignit au- 
trefois tout Lutece dans /es caracteres. 
La clef, telle que nous l' avons aujour- 
d'hui, ne fut imprimèe qu'après fa 
mort; il y a beaucoup à parier que, fi 
les applications du public euſſent vu le 
jour pendant la vie de l'auteur, le Theo- 
phraſle gaulois en auroit dé ſavouè plus 
de moitié. 8 . 
Tout Ecrivain qui ne nomme point les 
vicieux qu'il argue, eſt a couvert de 
tout, parce que le public qui dit, Da- 
mis eſt aſſurẽ ment le marquis un tel, eſt 
beaucoup plus mEchant que l'auteur, 
quand bien meme celui- ci auroit voulu 
defigner celui qu'on ſuppoſe. A Tegard 
des ridicules, il eſt: decide: qu'on peut 
aller juſqu'a nommer ceux qui en ſont 
cCouverts, pourvu qu'on reſpecte leurs 
mæœurs; fi ceux qui ècrivent uſoient ſou- 
vent de ce droit, la ſociete en ſeroit 
plus douce, le luxe moins inſolęnt, les 
rands moins orgueilleux, les financiers 
plus affables, & les petits moins im- 


pertinents. 
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That Huant profita de Parrivee de 
Dulcinée que Don Quichotte amenoit A 
File de Barataria, pour celebrer cet 
EvEnement dans un roman hiſtorique. 
La princeſſe du Toboſo crut entrevoir 
dans cette production, qui n' toit qu'A 
fon avantage , des perſonnalites qui 
pouvoient la compromettre ; & Dulci- 
nee s'en étant plainte a Panſa, celui-ci, 
rempli de ſes auguſtes proverbes , en 
aſſomma la princeſſe qui demanda juſ- 
tice au chevalier de la Manche. Ce 
grand pourfendeur jura par un moulin 
à vent qu'il venoit d'aneantir , que 
Chat- Huant ſeroit immole a fa fureur; 
mais comme le reparateur des torts 
connoiſſoit les grandes regles de la tac- 
tique, il mettoit en uſage, pour ſo 
venger des particuliers, les moyens 
dont il ſe ſervoit pour former les fieges 
des bicoques que ſa valeur attaquoit. 
Don- Quichotte ayant examine le gre- 
nier ov» Chat-Huant &crivoit, fit envi- 
ronner la place, & apres avoir fait ſom. 
mer par un de ſes ſous-Ecuyers, Pauteur 
de ſe rendre a diſcretion, & davouer 4 
haute voix que Dulcinee Etoit la plus 
belle perſonne du monde, il fe diſ- 
poſa , fur le refus de Chat- Huant, de 
N G 2 
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monter A l'aſſaut. Les Echelles de cor- 
des furent diſpoſees en conſequence , 
& Tintrepide chevalier étoit d&ja par- 
venu au troiſieme etage , lorſque les 
crampons, qui ſoutenoient Pechelle de 
diſtance en diſtance, ſe rompirent : le 
heros de la Manche tomba, Sancho fut 
alarme ; , Dulcinee plenra , maitre Ni- 
colas mit le premier appareil, & Chat- 
Huant , qui fe complaiſoit dans le dé- 
ſordre, Eclata de rire. Cependant la 
ſage prevoyance du cheyalier difloque , 
Pavoit engage A couper les vivres 2 
Pecrivain, & il voulut par- IA le faire 
mourir de 25 mort naturelle des au- 
teurs, o eſt- A- dire, de faim. 

Chat- Huant, dont Leſtomac goulu 
Etoit fort exigeant, ne trouva point la 
precaution plaiſante , & du ſommet de 
ſon obſervatoire , il arbora le drapeau 
blanc: la nouvelle en fut portée a Don- 
Quichotte qui, pour lui rendre la li- 
berté, voulut le forcer de ſouſcrire à la 
capitulation „ dont voici les articles 
preliminaires. 
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C ONDITIONS 


Auæquelles le valeureuæ CHEVALIER : 


DE LA MANCHE veut bien lever le 
BLOcus qui eſt forme devant le FORT 
ou CHAT-HUANT eſt renferme. 


of 
19. Chat-Huant renoncera à connol- 
tre les hommes 3'il veut parler d'eux. 
29, Il aſſurera dans ſes eEcrits que tous 
les comediens ont des mœurs, que tou- 
tes les actrices ſont ſages, toutes les 


femmes de condition honnetes , tous 


les courtiſans finceres & braves, tous 
les financiers ſenfibles , tous les miniſ- 
tres dé ſintèreſſés & infaillibles dans leurs 


_ decifions , & tous les gens de lettres des 


coquins y pendre. 


39. II compoſera dans huit jours un 


ouvrage dans lequel il chantera la Pali- 


nodic, & ſoutiendra qu'il s eſt trompe... 
Oh, parbleu, non, je ne ſerai pas aflez 
lache pour trahir mes ſentiments, $ecria 


Chat- Huant , en dechirant la capitula- | 
tion. Cette temerite indigna Don- Gui- 


chotte qui , ne pouvant combattre par 
lui- mème, voulut pur PeEcrivain par 
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le miniftere de la fee Similor, à la- 
quelle il ayoit une confiance ſans bor- 
nes. Il fe fit tranſporter à cet effet au 
temple de cette divinite, & apres une 
anvocation preſſante, il ſortit de Pautre 
ou Etoit renferméèe la moderne Sibille, 
une voix qui prononga ces mots: 

Pour reprimer de Paigre Chat- Huant 

VLattentat trop notoire, 
Les dieux viennent dans cet inſtant 
De le changer en ecritoire. 


A peine la fee Similor eut- elle pro- 
noncè cet oracle (qui a une application 
bien réelle, que trois perſonges au plus 
ſentiront) qu'on monta A appartement 
de Sancho; mais on n'y trouva qu'une 
ecritoire de chagrin garni de fimilor. 
L'hote de Chat- Huant , qui ne pouvoit 
fe de faire de la manie d'avoir des crean- 
ces, reclama ce meuble pour s indem- 
nifer en quelque fagon de ce que Pauteur 
lai devoit. L'&critoire fut miſe A Ven- 
chere, & un negociant d'Antuerpe , qui 
ſe trouvoit alors a Barataria, l'acheta. 
Ce commercant, arrive dans fa patrie, 
voulut Sen fervir ; mais comme il n'e- 
ctivoit que des lettres de change, cela 
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deplut à Pauteur mEtamorphoſe , qui, 
confervant toujours la forme de Fecri- 
toire, «s'entuit , & ſe trouva le lende- 
main fur la toilette de Silviane. Cette 


femme ſut à peine eveillee , qu'elle 


voulut Ecrire ; Chat- Huant pique de la 
mal - propreté de ſon deshabille, demeura 
cependant pour connoitre le ſtyle d'une 
perſonne qui paſſoit pour galante. Sil- 
viane devoit repondre a la lettre d'un 
homme fort tendre , qui lu: demandoit 
un rendez - vous pour le meme jour: 
elle relut juſqu'a trois fois le billet 
doux qu'elle venoit de recevoir. Quelle 
reponſe faire à cet homme, gecrioit- 
elle à voix haute: il faut convenit que 
les hommes font bien ſéduiſants! Per- 
ſonne ne Vetoit pourtant moins que ce- 


lui qui lui avoit écrit, à moins qu'un 


gros embonpoint , & une paſſion un peu 
ſuſpecte pour elle, ne fuſſent des char- 
mes pour une femme A temperament. 


Quoi qu'il en ſoit, aſſurèe de fe ren- 


dre, mais incertaine ſur le ton qu'elle 
devoit prendre dans ſa reponle , elle 


balanga , héfita, prit la plume & la 


reprit. Fatiguee de voir que ſon eſprit 
peſant ne ſervoit point la legerete de 


ſon cœur, elle demanda les lettres de 


— — 75 — we — = 


. NES, 2 WEARS EA PTC m Z ͤ⁵wò eo IRE Emre * <=" — — 
U — — — . — —ñ— — ——— — * — — — EY 
f 8 : G D * n — A 


2 . Les Trois C. 5 
Crebillon, ou elle Etoit ſire de trouver 
des ſentiments delicats qu'elle vouloit 
avoir, & des foibleſſes qu'elle avoit; 
mais ſa femme de chambre, qui tra- 
vailloit auſſi pour ſon compte, ne ve- 
nant point aſſez à temps, elle ſe leva 
pour aller chercher elle- meme ce livte 
dans fa bibliothe que. Chat-Huant profita 
de ce moment pour Ecrire ces mots ſur 
Te petit carre de papier à vignettes deſ- 
tine à porter la bannalite du cœur de 
Silviane : 

„Vous m'aimez „ je le crois, mon 
»» Chet Rotrou ; mais j'en ſerois bien plus 
” convaincue , f vous veniez dans mes 
* bras me répeter vingt fois cet ave. ,, 


Silviane; 


On peut juger de la ſurpriſe de cette 
femme, lorſque, revenant Ecrire , elle 
trouva ce billet trace d'une main qui 
Jui Etoit inconnue. Qui vois-je ? 0 ciel! 
dit vingt fois Silviane , ſeroit- il poſſible 
qu'un genie bienfaifant voulut me ſervir 
dans mes intrigues: occupation ſeroit 

rande; mais il ieroit recompenſe de 
kes ſoins par Phonnevr d'Etre attache 
au ſeize quartiers. Hola! quelqu'un ! une 
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| bougie! continua Silviane , bien deter- 
- minee A faire partir cette lettre; elle la 
lut, rougit , la relut & fe repentit d'un 
premier mouvement de pudeur qu lui 
Eroit Etranger. 

Rotrou , flattè d'un ſucces qui 455 
noĩt une vidoire com plette, parce qu'il 
etoit commun A tout le monde, arrive; 
mais ſon ardeur trompa Peſpoir de Sil- 
viane , & cet homme empreſls 1 ne repeta 
qu'une ſeule fois cet aveu qu'on ayoit 
exigé qu'il reiterat ſouvent. Chat-Huant, 
ennuye de cette femme, fe rendit , tou- 
jours en ecritoire , chez le comte qui 
paſſoit pour un des beaux efprits de 
B***, Mais quel fut fon Eronnement de 
voir que cet homme, qui affichoit des 
decifions d' autant plus ponderantes qu'il 
les pronongoit d'un ton flegmatique & 
impoſant, ne $'OCCupoit ſerieuſement 
qua Ecrire le memoire_de fa blanchiſ- 
ſeuſe, & la lifte des viſites qu'il avoit 
faites dans la ſemaine. Ma foi , je ſuis 
pris pour dupe, dit Chat- Huant, en 
allant fe placer de-la ſur la table de 
Madame de Prince , qui copioit modeſ- 
tement les contes orduriers qui faiſotent 
la quinteſſence de la morale de Fabbe 
de Grecour, L'ecritoire , qui nes 'atten- 
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doit point à toutes ces fingularites, 
commencoit a jurer moins contre la fee: 
Similor , & à trouver ſon changement 


d' tat aſſeʒ doux; mais ne voulant point 


fe borner à une ſeule province, il fe 
repandit dans les petites cours de la Ger- 

manie, Ou il vit de grands importants. 
qui ſe dEroboient aux empreſſements de: 


leurs protegees ſous le pretexte de tra- 


vailler plus efficacement au maintien de: 
Ia balance de l'Europe. Eh bien, que: 
faiſoient ces fameux negociateurs ? Le 


calcul des comptes de leur maitre d'hotel: 


Parrete du mena pour le lendemain , & 
les preparatifs des converſations qu'ils; 


devoient avoir avec leurs convives. 


Chat- Huant, fatigue de ces puèrilités, 
fur leſquelles le publie ignorant eſt tou- 
jours trompe , revint dans la Belge, & 
alla ſe poſter ſur une des quarante-deux 
tables qui ornent Ja bibliotheque du ſa- 


vant Arcolus. Que vit-il dans ce ſallon 


ſcientifique f Vous ne vous y attendez 


pas, mais moi je m'y attendois bien; 


comme vous le verrez au premier jour. 


Fin des trois C. & de la ſecond: partie des. 


- — 


Aniſements des Dames de B***.. 
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Le mEme Libraire met en vente les 
Charlatans demaſques , ou Pluton ven= 
geur des Medecins , comedie ironique 
de la Merrie, du Chat. Huant. Paris 
1762. gr. 8, avec fig. prix 30 ſols de 

France. 
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JE MV ATTENDOIS BIEN, 


HISTOIRE 


BAVARDE, 


PAR 
TAUTEUR Du COLPORTEUR: 


Monſieur Pauteur que Dieu confonde , 
Vous Etes un maudit Bavard, 
Jamais on n'ennuya ſon monde 

Avec moins d'eſprit & moins dart. 


Rouſſeau Liv. des Epig. 


PAR-TOUT, 


Chez MACULATURE , Imprimeur Ambulant 
des BAVARDS Sc<dentaires, 


— — 
L'an des Mechian cetes. 
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DE DIC ATOIRE 


4UX SOTS. 
MESSEIGNEURS, 
MRESSIEURS,, ET vous autres. 


L eft vrai qu'il y ait des gens 

9 d'eſprit dans tous les etats , il 
faut que par une conſequence ne- 
ceſſaire , qui eſt attachee aux diſ- 


penſations de la nature, il y ait 
auſſi des Sots dans toutes les con- 


ditions. Les perſonnes de qualité, 
& les hommes riches ſeroient trop 
heureux , s'ils joignoient Peſprit A 
ces miſeres ſublimes que la foibleſſe 
humaine, aveugle en ſes idées, 
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decore follement du nom de bon- 
heur , & ceux qui {ont condamnes 
A vivze dans une honnete medio- 
critè , & que Pinjuſtice du ſort ré- 
duit Arextreme indigence, porte- 
roient doublement le poids deleur 
infortune ; ſi laſortiſe etoit reunie 
A leur premier opprobre ; car le 
malheur eſt une infamie dans un 
fiecle corrompu , od la finance au 
front d'airain marche inſolemment 
aux dignites , & eclaboufſe dans 
des chars dores le merite modeſte 
& indigent. 
Les avantages de P'eſprit, & ceux 
de la fortune ſont᷑ donc diſpenſes 
au gre de la nature, ou pluror de 
ſes caprices ; pourroit-elle n'y ètre 
pas ſujette, C'eſt une femme. 
Tout eſt injuſte dans les rèparti- 
tions qu'elle fait; un vicieux illuſ- 
tre, qui n'a pour lui que ſon nom 
qu il deshonore „ jouit de deux 
cent mille livres de bien, tandis 
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que ce philoſophe paiſible, qui ho- 
nore Phumanite , & inſtruit les 
hommes, trouve à peine de quoi 
ſubſi ſter. Il en eſt de mtme de Veſ- 
prit; cet avantage heureux, le 
plus bel attribut du genre humain, 

eſt ſouvent prodigue A des eſprits 
pervers qui en abuſent pour defer, 
en nouveaux Titans, la foudre de 
Jupiter, ou pour inſulter à la ma- 
jeſte des rois qui doit ᷑tre ſacrèe 
pour toutes les nations. L' eſprit eſt 
encore donne a d'autres hommes 
qui ne portent pas, il eſt vrai, la 
folie & le dereglement juſqu'a atta- 
quer la divinite , & les ſouverains, 
mais qui ſe rendent coupables auffi 
de Puſage qu'ils font de leurstalents 
en conſacrant leurs plumes à des 
romans frivoles, ſatiriques ou dan- 
gereux. Tandis que la terre eſt 
habitee par tant d'honnètes gens; 
qui n*ecriroient que des choſes uti- 
les, fila nature leur avoit donne la 
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force de penſer, & la facilite de 
_ ©exprimer. 04 
Pourquoi, Meſſeigneurs, Meſ- 
ſieurs , & vous autres, votre 
nombre ſurpaſſe- t- il de plus des 
trois quarts celui des gens d'eſprit? 
C'eſt une queſtion que je voudrois 
bien pouvoir approfondir, mais elle 
entraine avec elle des diſcutions 
metaphylſiques & abſtraites, qui ne 
ſont gueres enchaſſèes dans une 
Epitre dedicatoire adreſſèe aux gens 
de votre eſpece. Quoi qu'il en ſoit, 
je vais riſquer quelques conjectures 
ſur cette propoſition, liſez avec at- 
tention. Mes remarques porteront 
avec elles plus de conſolation que 
de decoura gement; fleau des ſots 
quand j'ecris , je dois tacher'de ne 
point les humilier dans une epitre 
qui paroit ſous leurs auſpices. Plai- 
fant projet; dira un critique me- 
content, de dedier un ouvrage A 


des ſots! Eh, Monſieur le cenſeur, 
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lui repondrai-je , faites- vous autre 
choſe depuis vingt ans, vous & vos 

bas confreres? | 

Je dedie cette brochure aux 

Sots, & quand je parcours les 
frontiſpices de toutes ces produc- 
tions fameuſes , dediees a Monſei— 
gneur le duc Cleon, a a grandeur, 
Monſeigneur Peveque de X, 4 
tres = haut & tres - puiſſant ſei- 
gneur le comte Damis, & mon- 
ſieur Liſimon, fermier general, je 
vous demande, Meſſieurs les au- 
teurs, ſi tous ceux qui connoiſſent 
ces quatre perſonnages, ne diront 
pas que vous dediez, ainſi que 
moi, vos livres A des ſlots ? Mais 
nous ne les defignons pas de la 
forte, repliquez - vous; c'eſt en 
quoi vous avez tort, & cette mo- 
deration, dont vous vous targuez, 
montre votre baſſeſſe, parce qu'on 
voit , dans vos phraſes entortillees, 
que vous ne dediez que pour avoir 
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0 
de Pargent; & ma ſincèritè annon- 
ce un homme vrai, qui n'a d'ido- 
les que le merite & la vertu. Je ne 
veux point ici, en miſanthrope 1 in- 
tenſe , pretendre qu'on ne doit fon 
hommage qu*aux deux qualites que 
je viens de nommer; Pautorite eſt 
au- deſſous des conſiderations de 
Pamour ; &, comme dans un etat 
monarchique , on doit obeir à fon 
maitre, ordonnat-il une Choſe in- 
juſte, il faut de mème rendre dans 
la lociéteé les reſpects de conven- 
tion a homme en place , ſans 


qu'on puiſle balancer ce devoir ſous 


le pretexte qu'il n'a ni les talents 
ni les vertus que ſa charge deman- 
de; mais revenons , Meſſeigneurs, 
Meſſieurs , & vous autres, a la 
queſtion que j'ai entamee plus 
haut , & voyons d'ou vient que 
le nombre des {ets excede de beau- 
coup celui des gens deſprit, 

Si Jen excepte ces hommes ma- 
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leficiés qui , naiſſant pour Etre à 
charge a Phumanite, meurent ſans 
ſavoir qu'ils ont vecu , malheureux 
imbecilles auxquels on pourroit 
appliquer ces deux vers de Racine, 
peignant un des freres de Bajaxet. 


Indigne egalement de vivre & de 
mourir , 
On Vabandonne aux mains qui dai- 
gnent le nourrir. 


Si nous en exceptons donc cette 
eſpece infortunee , tous les hom- 
mes naiſſent A. - peu-pres avec les 
memes diſpoſitions a Peſprit ; ce 


font des plantes qui croiſſent heu- 


reuſement, fi un artiſte habile les 
cultive dans un terrain avanta- 
geux. C'eſt Peducation qui donne 
Feſprit 3 quoiqu'ꝰ on puiſſe en pen- 
ſer, je ſoutiens cette theſe tou- 
jours en raiſon du plus ou moins 
d'aptitude qu'on peut avoir pour 
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x66 EPITRE 
ſortir de la ſphere ordinaire, & 
$*elever au- deſſus des autres: or, 
fi education, me dira t on, don- 
ne de Peſprit , pourquoi voyons- 
nous dans les gens de condition 
plus de ſots que dans le peuple ? 
parce que la plupart d' entr'eux, 
font eleves a grand frais beaucoup 
plus mal que le fils d'un marchand 
du coin. 

Un gouverneur , qui reſt exac- 
tement qu'un premier domeſtique, 
cherche moins A inſtruire qu'à flat- 
ter les paſſions de ſon eleve; & „ 
tout entier a ſes complaiſances, 
ſur leſquelles il barir ſa fortune, 
il fait un ſor d'un jeune homme 
qui auroit pu devenir aimable, ſi, 
au lieu de flatter ſes defirs , il 
avoit voulu les moriginer. La meil- 
leure partie des grands ſe trouvant 
dans le cas que je viens de ſuppo- 
ſer, on doit tirer la conſequence 
du fait que j'ai mis en avant tout- 


I 
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A-l'heure: cette mauvaiſe educa- 


tion n'eſt pas ſans remede, parce 
que Peleve , ſortit des mains de 


ſon gouverneur , entre dans le 
monde, il a la force de s'apperce- 
voir qu'il y eſt ridicule, il refle- 
chit ſur lui. mème, & ce ſentiment 
lui perſuade qu'on a fait de lui un 


ſot, quoiqu'il ſache danſer un me- 
nuet, mener un cabriolet, & de- 


cider du merite d'une piece nou- 
velle, avant que les luſtres foient 
allumes. Une application ſuivie 
peut rèparer alors les vices de Ve- 
ducation; on rappelle le naturel 


a lui-meme,, & , à force de ſoins 
& de travail, on le ramene au pre- 
mier but qu'il auroit dil atteindre: 


tel un champ qu'on croit aride, 
parce qu'un propriètaire indolent 


ne Pa. point cultive depuis vingt 


ans „ produit enfin quand une 
main induſtrieuſe en arrache les 
mauvaiſes herbes qui en prenoient 
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le ſuc, & y fait germer un grain 
ſalutaire. Je ne ſais pas trop 
MESSEIGNEURS, Mess1EuRs , 
& vous autres, ſi ce que j; obſerve 
ici n'eſt pas au- deſſus de la me- 
diocritè de votre intelligence, je 
crois que J'ecris ici de Peſprit ſans 
le vouloir , comme il vous arrive 
quelquefois d'en faire ſans le ſa- 
voir; au reſte; je dirai , pour me 
rendre Clair , que la mauvaiſe edu- 
cation fait un ſot; que les grands, 
ou ceux qui les parodient par l'o- 
pulence, ſont preſque toujours mal 
eleves par les raiſons que j'ai rap- 
portees plus haut, & que le ſeul 
moyen de remplir ce vuide & cet- 
te {echerefle qui font languir leur 
ame, eſt de reparer le temps perdu 
par une etude reflechie que Page 
& la raiſon rendent moins _ 
nible. 
Les hommes qui ſont placks en- 
tre la grandeur & la mediocrite , 
voulant 
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voulant $*eloigner de celle-Ià pour 
gapprocher de Pautre ſont tou- 
jours ſtirs de faire des progres ra- 
pides dans le cours de la ſottiſe & 
de la ſtupiditè; ainſi les hommes 
generalement les mieux eleves , 
ſont ceux qui ſont places dans un 
erat mitoyen , le ſeul que le vrai 
ſage devroit deſirer , reflechiflant 
qu'une nobleſſe honnete , qui ne ſe 
cramponne pas ſur des quartzers , 
& qu'une fortune qui ne viſe point 
a Vinſolence publicaine, ne peu- 
vent faire {ſon bonheur, il le cher- 
che dans Vetude , & les occupa- 
tions glorieuſes Pelevent en meme 
temps au- deſſus de lui-mEme & 
de ceux qui croient etre les ſupè- 
rieurs , parce que les aicux des 
uns {ont venus au monde un ſiecle 
avant les ſiens, & que les ancetres 
des auties ont fait gemir le peuple 
{ous Fopreſſion. 
Qu oi que Jen diſe, MESSE 
Tome 11, e RD > 
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GNEURS, MkssikuRS, & vous 
autres , la ſottiſe ſera toujours 
Pappanage de la nature humaine , 
parce qu'il eſt plus facile de jouir 
des biens dont on herite en dor- 
mant, que de ceux qu'il faut me- 
riter par un travail aſſidu, fi Peſ- 
prit & les talents devenoient here- 
ditaires , les livres & les lecons ſe- 
roient preſque tous inutiles , & le 
fils Pun grand homme, certain de 
le devenir , attendroit Yavenir , 
ſinon lans impatience , du moins 
ſans crainte ; fi cette faveur ſingu- 
liere etoit accordee aux hommes, 
le fils du poëte Roz ne ſeroit pas un 
imbècille. Monſieur Racine, emule 
de ſon pere, auroit fait de bons 
vers, & tant d'enfants ſtupides 
qui ſurchargent la terre, ne de- 
mentiroient pas la reputation de 
leurs peres. 
I y a pres de dix-huit mois, 
qu un docteur-règent de la faculte 
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de medecine de Paris, fit ſoutenit 
une theſe ſur cette queſtion ſingu- 
liere; L'HEROISME PEUT-IL ETRE 
TRANSMIS PAR LE SANG ? Je ne 
ſais ce que penſe la medecine ſur 
cet objet; mais ſi elle croit que le 
ſang d'un heros tranſmet ſa va- 
leur a fes deſcendants, je dirai 
que, ſi ce ſyſteme eſt vrai, les 
femmes de preſque tous les climats 
ſont bien infidelles, & ma ré- 
flexion fera ſoufſrir de furieuſes 
atteintes à la paternite , car ou la 
faculte ſe trompe, ou Farillas, 
Leodon , Neſtor , Armincourt, 
Polidor , & mille autres , dont le 
nom obſcurement illuſtre , groſſit 
la liſte des Therſites, ne ſont pas 
les fils de leurs peres. Je me rap- 
pellerai toujours que le fils unique 
d'un heros > voulant dans une ce- 
remonie , ou perſonne n'avoit le 
pas , ſe placer devant un homme 
implement mis, celui-ci lui re- 
\. "BG 
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fuſa ſa place: Pautre offenſe lui 
dit, d'un ton qui vouloit @tre im- 
poſant: me connoiſſer- vous Pau- 
tre le regardant fixement lui re- 

pondit: j'avors Phonneur de con- 
noitre M. votre pere. Cette repar- 
tie eſt la ſeule qu'on devroit faire 
aux poltrons, & aux ſots qui ont 
pour peres des heros ou des gens 


d'eſprit. 


faut étre PIRRUS, quand on eft 
Hals  ACHILLE, 
Ou ſe taire. 


Mais je m*'appergois qu'il eft 
temps de termineru ne epitre qui 
a a pris inſenſiblement la forme 
d'une diſſertation , dont Fobjet, 
aſſez inutile , eft de prouver qu'il 
y ea des gens d'eſprit & des ſots 
dans tous les éètats, mais que le 
nombre de ceuxci abonde pour 
Phumiliation du genre humain , 8 
la propagation de la ſtupidirè qui 
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forme un mal neéceſſaire dans la 
ſociete civile, pour les raiſons phy- 
ſiques qu'on en a apportees ou di 
apporter. 


Je ſuis, avec tout Peſprit que je 
voudrois avoir , 


MESSEIGNEURS , 

Mess1EURsS, & vous autres, 
De votre ſottiſe, 

Le tres ſingulier ſerviteur, 


L' auteur du CoLPORTEUA. 


PE 


PREFACE 


[ Ouj ours clouer une preface a cha- 
cune de mes brochures? Oh par 


bleu , cela deyient inſipide pour le public 


G pour moi; & je jure que. . . Oh, 
ferment dauteur, Ceft 4 - peu - pres la 
meme choſe que celui d'une fille d opera, 


ainſi ne Jurons pas, & allons au fait. 


— 
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. OILA done R ſur le 
. Jo: du docteur Arcolus,, 
850 5 quelle humiliation pour 
3.82 —.—.— 38 Huant, de voir un genie 
©. ſublime qu'il $'Etoit acharne 
Es Span le confondre par les ecrits 
ingenieux qu'il alloit lui voir produire ? 
Arcolus entra, parcourut les mappes- 
mondes eparſes fur fa table, prit deux 
priſes de tabac d' Eſpagne „ lut trois 
paſſages de Scaliger, mit un morceau 
de ſucre candi noiratre dans ſa bouche, 
qu'il mouilla par intervalle de cinq 
taſſes de the, alluma fa pipe avec quel- 
ques feuillets de Pobſervateur des ſpec- 
tacles, dont Pauteur actuel! le forcera 
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de dire du bien au premier jour , parce 
qu'il ne le compoſera plus; ſe moucha 
dans le Cclpolteur, &, apres avoir touſ- 
ſe trois fois, il ſe placa fur fon fau- 
teuil, en jurant que le bon goiit étoit 
perdu. e : * 


Apres une pauſe aflez longue, Arco- 
lus prit la plume, & ouvrant un thanuf. 
crit furcharge de lacunes, il dit: voyons 
or Jen fnis? . Chap. VII. 
ſur les moyens d'etre heureux. Cet ouvra- 
ge ſera metveilleux, continua le doc- 
teur, je le fais pour un grand miniſtre 
qui me paiera mal; mais du moins, il 
me ſera dit une fois qu'un auteur aura 
travaille pour la gloire: ſuivons le cha- 
pitre, & peignons ici un homme heu- 
reux. | 


PORTRAIT. PORTRAIT. 


Dun homme D'un homme 
heureux. „ malheureux. 
CermeEnan jouit E- ce jouir du 


du bonheur, fa bonheur, que de ſe 


— 
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cour eft nombreuſe 
& brillante, les 
choix qu'il fait 
dans la diſpenſa- 
tion des praces , 
ſont toujours ap- 
plaudis. Paroit- il 
en public? Tout 
le monde &arrete 
pour jouir du plai- 


fir de le voir: eſt- 


1] oblige , pour 
ſoutenir ſon nom, 
de faire des dettes? 
Ses creanciers le 
reſpectent, & ſe 
croient honores de 
ſe deranger pour 
Pobliger : en veut- 
il a une femme? 
un geſte de ſa part, 
la ſeule demonſtra- 
tion du mouchoir, 
opere une perſua- 
fion qui conduit A 
Tattendriſſe ment: 
defire t il le matin 
accorder des gra- 
ces? Les canaux 


voir enyironne duns 


foule de curieux on 


5 . . 
d umparients qui, au 
milieu des reveren- 


ces & des baſſeſſes , 


ſemblent ſe deman- 


der, quand partira- 


t- il? On approuve _ 


les choix qu'il fait, 
moins per juſtice 
gue par crainte , 
parce qu une puni- 


tion ſevere, ſeroit 
- 3 . 
la peine dun calls . 


ſeur andiſcret 5 le 


public paroit , lorſ= 


qu'il Sarrete pour 
le contempler , 


moins empreſſe de le 


voir, que curieuæ 


de ſavoir oil le ver- 
ra longtemps; les 
dertes qu il contrac- 
te ſont reſpedtees , 
d'accord; le pot de 
terre ne ſe langa ja- 
mais contre le pot de 


fer , qu'il ne fut 


la dupe de ſa teme> 
L 
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font entre ſes 
mains, il ne de- 


pend que de fa /+ 


volontè de les ou- 


vrir: veut- il dans 


Yhumeur qu'une 
mauvaiſe digeſtion 
Ini inſpire ordinai- 
rement, s amuſer 
a punir quelqu'un 


apres ſon dine? Les 
chatiments ſont àſa 


voix: la promena- 


de l'amuſe- t elle? 


des delices 


Six courfiers ar- 
dents le conduiſent 


od la fantaiſie Pa 
pelle: veut-il faire 


la guerre aux habi- 


* 


tants des boisf Tou- 
tes les forets lui 


ſont ouvertes: re- 
vient il pour jouir 


de la 


bonne chere Sa 


table eſt toujours 


couverte, quoĩque 


les gazettes Paſſu- 
rent de toutes les 


* 
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rite. Eſi- ce golter 
le plaiſir ſenſible de 
ubjuguer une a- 
mante ? Eſt ce ſen- 
tir les gradations 
de la volupte, que 


de voir une femme ſe 


vendre , ou 'par in- 


 terer, ou par vani- 


te? La gloire de 


faire du bien eſt ſans 


doute dune ame 
bien nee; mais on 
perd cette diſtinc- 
tion, des qu'on 
donne les graces 4 
Pargent & aux flat- 
teurs. Mettre au 
rang des heureux , 
celui qui a la liberte 
de faire du mal, 
pour faciliter ſa di- 
geſtion „q c'eſt le 
comparer a ces bour- 
reauæ orientaux , 
qui coupent᷑ des tees 
defclayes innocents 


pour ſe former dans 


Fart barbare de de- 
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\prEmices ; des ſai- capiter les coup a- 


ſons; & les nec- Bles. 


tars les plus déli- 


cieux lui ſervent de 


breuvage, tandis 


qu'une muſique 


harmonieuſe con- 
court aA animer 
tous ſes ſens. En- 
fin, on doit juger 


d'après ce tableau, 
que, pour un par- 


ticulier, Cermenan 


eſt le mortel le 
plus fortune de la 
terre. : 


Le plaifer de ſe 


promener dans un 


char attele : de {ix 
courſeers , n'eſt plus 
un avantage ; des 


que ces chevausx fone 


dus a un malleu- 
reux qui en reclame 
le prix; Jen dis 
autant de ces mets 


exquis, & de ces 


vins dont les lifles 


groſſilſent les livres 
de comptes des mar- 


chands, dou je 


conclus, Papres ce 


portrait, que Cer= 
menan eft le plus à 


plaindre de tous les 


3 -Homman ©. & 
Arcolus eut à peine termine ce por- 


trait, ſur lequel il s' panouiſſoit avec 
tranſports, qu'il retourna a fa tabagie, 
pour admirer , en fumant, juſqu'on la 
delicateſſe de ſon eſprit $'etoit portee. 
Chat- Huant profita de ce moment pour 
tranſcrire, en marge du tableau qu Ar- 
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colus venoit de tracer, celui d'un hom 


me infortun qui n' toit autre, comme 


on le verra, que celui de ce meme 


Cermenan que le docteur croyoit au 
comble de la felicite. | 

Arcolus ayant fume avec dignité, re- 
vint pour confronter quelques fivres 
Arabes & Chaldeens, avec le portrait 
qu'il venoit de tracer; mais quelle fut 
ſa ſurpriſe de trouver * contraſte écrit 
par une main inconnue f Il ſonna, il 


cria, 1] appela, il jura; la valetaille, 


la gent concioiſte, & les palfreniers ar- 
riverent au bruit du ton, & tous ju- 
rerent de la meilleure foi 0 monde, 


que perſonne d' entr'eux ne s'ẽtoit aviſe 


de tracer ces lignes profanes fur le re- 


giſtre ſacre du venerable docteur! Oh, 


fit trois pauſes ; c'ttoit fa coutume , 
quand i} vouloit refléchir pefamment 
de graves riens, & fit venir le livre 
des reyenants, & des vampires de Hon- 
grie , pat le ſavant dom Calmets. 


ne jurez pas, repondit Arcolus je faie 


que, moi feul excepté, je n'ai que des 
bertes dans ma maiſon ; mais quelqu' un 


eſt entré dans ce lion, & je veux 

favoir par la negligence de qui. Tout 
le domeſtique eplore , protefta qu'il 
n'avoit vu perſonne : le doQeur ſurpris, 
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Arcolus, muni de ce recueil, Erndit 
d'abſurditès, congedia fon monde, & 
$'enfonca dans une lecture ténébreuſe 
qui le conduiſit, ſuivant l'uſage, à un 
ſommeil profond, pendant lequel Je 
critoire quitta l' appartement du doc- 
teur, pour aller ſe retirer dans la 
chambre d' Aſinoe, qui avoir Ete trop 
aimè e d'un homme d'eſprit, pour qu'on 
put la ſoupgonner de cette betiſe , dont 
on ſe plaiſoit à la flẽtrir. Cette jolie 
femme étoit dans fon lit, lorſque 
Chat- Huant fe placa dans fon traveſtiſ- 
ſement, ſur une table qui Eroit aup: &s du 
feu, Arfione lifoit la logique de port- 
royal, un jcluite qui ſeroit entre , au- 
roit crie qu'elle Etoit Jeanſeniſte; mais 
un philoſophe qui juge du fonds des 
ouvrages par ce qu'ils contiennent, 
& non par le nom de ceux qui les ont 
compoles , ſe ſeròit contenté de dire 
qu*'Arfinoe cherchoit a penſer, & au- 
roit eu raiſon. Cette femme joignoit la 
ſolidité du raiſonnement à la mahie des 
pompons, & la frivolit é d'un eſprit ai- 
mable, a Ia delicatefſe d'un ſentiment 
Eclaire : on peut en juger par Phiſtoire 
ſuivante qu'elle Ecrivit ſous les yeux du 
metamorphoſe Chat-Huant, | 
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LE PRIX DU SENTIMENT , 
H 18 : 94 RE AN CIENNE. 

Malheureux qui n'a pes leplaiſirde pleuren 
| I. ;- — 


J, lie naquit à Cambrai, dans le temps 
que cette ville Ecoir encore ſous la do- 
mination Eſpagnole, ſon pere, qui 
Paimoit tendrement , Pavoit declaree , 
en mourant, fille unique & legataire 
de toute ſa fortune, qui ſe montoit 2 
pres de trois cent mille piſtoles. Julie 
navoit point encore atteint ſa troiſie me 
annee , lorſque la mort lui enleya ſon 
pere. Dom Albert, allie & ami de ſon 
pere en avoit ete declare tuteur ; c'etoit | 
un homme de quarante ans, qui etoit 
parvenu a ſubjuguer la vieillefle de dom 
_ Caftro-llemos, ( ceſt ainſi que s appe- 
loit le pere de Julie) & à dicter ſon teſta- 
ment, dont une clauſe portoit expreſ- 
ſe ment que Julie, étant parvenue a fa 
quinzieme année, Epouleroit dom Al- 


| hiſtoire Bavarde: 18g 
dert. Ainſi, ce tuteur amoureux par in- 
terer , Eleva fa pupille avec toute Pauſ- 
terite des coutumes Eſpagnoles. Dona 
Franceſca, vieille Duegne, faite ex- 
pres pour le martyre des amants , ſup- 
plice des jeunes filles, & la conſolation 
des jaloux, fut miſe auprès de Julie, 
que, dom Albert voyoit croitre avec 
plaifir. Une affaire importante ayant 
appele le tuteur à Bruxelles, il gy 
rendit apres avoir recommande a Fran- 
ceſca de ne point laiſſer fortir fon 
| Eleve, La Duegne obéit, mais comme 
cette femme joignoit, ainf que tous 
ceux qui ont les mœurs Eſpagnoles, Ia 
durete du caractere A un exterieur de 
_ devotion ; c'étoit pour fe livrer a cet 
uſage hypocrite, que Franceſca ayant 
ferme A triple clef les portes de la rue, 
ſortoir tous les matins pour aller etaller 
ſes chapelets 3 Pegliſe. Un jour la gou- 
vernante Etoit allée à une ceremonie 
extraordinaire, qui fe faifoit dans une 
Egliſe voifine de la maiſon de la fille de 
Caſtro, Julie qui avoit perdu un jeune 
ſerein qu'elle Elevoit , le cherchoit avec 
inquietude dans tous les appattements , 
& comme la diſtraction la conduiſoit 
par- tout, elle alla a la porte d'un fal- 
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rag on elle vit un pain noir, & un ba- oY 
quet deau; trois gros cadenats qui nt. 
toient point fermes , lui firent naitre la 
curioſitè d'ouvrir ce ſalon, dans lequel 
elle ne trouva que les quatre murs, & 
une porte qui ne fermoit qu'au loquet. 
Julie inquiete l'ouvrit, & entra tout- A 
coup dans une chambre obſcure tendue 
d'un drap noir; une lampe ſepulcrale 
rendoit une her ſombre, dont le triſte 
effet ne ſervoit qu'a eee 
che trop hardie.... Julie effray te de 3˙ E- 
tre portee trop avant 5 SeEcria en friſ- 
ſonnant : Az ciel / ou ſuis- je? Un bruit 
de chaines fe fit alors entendie, Julie 
tomba Evanouie au milieu de la cha m- 
bre, & ſe ſentit revenir inſenſiblement 
au moyen de l'eau qu'une main inviſible 
ne ceſſoit de lui jeter. La fille de Caſt ro 
revenue de ſon Cyanouifſement , de- 
manda 4 voix haute 4 qui elle digit les 
ſecours qui venoient de la, rappeler 4 la 
vie... A un malheureus 3 répondit une 
voix funebre & douce en mEme- temps, 
gui na jamais vu les hommes, & qui 
gemit depuis diæ- hut ans aa le poids de 
leur injuſtice. _ 

Julie, frappee de cette gouloureuſe 
— , Sapprocha , & vit à travers 
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les pales lueurs de la lampe ſepulcrale;, 
un jeune homme couvert d' une peau de 
tigre „ enchaine a deux colones, & 
n ayant que la liberte de remuer foible- 
ment la main droite. Q jeune homme, 
dit la genereuſe Julie , qui que vous 
ſoyez , inſtruiſez- moi de votre fort, & 
compte que je ferai tout ce qui depen- 
dra de moi pour vous rendre a vcus- 
meme & à la fociete.. . Ou eſt Vinfame 
Abert, le miniſtre des vengeances de 
| Caftro , & le tyran de I'humanite , de- 
manda 'Tabord le jeune homme: . Un 
voyage, reprit Julie, qu'il a ere oblige 
de faire a Bruxelles, le tient éloigné 
depuis quatre jours. Puiſſe le monſtre 
repondit le captif, ne revenir jamais , 
& vous, charmant objet , reprit - il 
d'une voix plus douce , vous, dont je 
mEconnois juſqu'a Phabillement ; vous 
n'Etes pas, ſans doute de ces hommes 
cruels, deſtines ainfi que mes bourreaux 
a perſcuter leurs ſemblables. Si je me 
trompe, je dirai que les dieux, dont 
onm'a donne quelques notions dans mon 
eſclavage , ont place l' ame la plus noire 
dans le plus beau corps. Eh, non ! ré- 
pondit Julie, les yeux baygnes de lar- 
mes, Eh non! je ne ſuis ici que pour 
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chercher les moyens de ſoulager vos 
maux : ſi je le puis, comptez ſur moi; 
mais j'apperęois des livres, de lencre & 
du papier, en faites- vous uſage, & au- 
riez - vous tte Cleve ? .. . Out, repliqua 
ce captif, Caſtro, par md rafinement de 
cruaute, a voulu que je fus inſtruit pour 
me rendre mon fort plus cruel , & ma 
priſon plus affreuſe ; jetois bien moins 
infortune dans le temps on, croyant qu'il 
n'y avoit ſur la terre que mes deux per- 
ſecuteurs & moi, jignorois qu'il y et 
des hommes, de la gloire a meriter , 
des diſtinctions 4 vbtenir , des richeſſes 
' 2 ammaſſer , du bien à faire, & enfin 
un ſexe autre que le mien avec lequel 
on trouve, m'a t- on dit „le bonheur 
ſupreme : j'obſerve qu on me Ia dit, 
parce que tous les livres que je par- 
cours depuis dix ans , ne m'indiquent 
rien ſur ce ſujet; cependant | je ſens bien 
qu il faut que vous & moi duſſions notre 
etre à quelqu'un, mais je m'y perds 
quand je cherche a penetrer plus avant. 
Iout ce que vous dites, cher malheu- 
reux, repondit Julie, me pene tre Pame : 
je bräle de vous dire qui je ſuis, mais 
comme je crains d' tre obſervee je m'e- 


loignes: ſoyez aſſuré que je viendrai 
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vous rejoindre auſſitôt que je le pourrai 
ſans danger pour vous & pour moi. | 
Adieu donc, charmant objet, rẽpon- 
dit le priſonnier d'une voix plaintive ; 
fi on vous a dit qu'il n'y avoit que des 
heureux ſur la terre, on vous en a im- 
pole car vous VOYCZ ici un infortune 
qui n'a cefſe de ſouffrir que des l'inſ- 
tant qu'il vous a vue: trop heureux fi 
mes ſens affoiblis peuvent ſe conſerver 
| Tidee de votre image; mon cachot pren- 
dra une forme nouvelle à mes yeux, & 


le lugubre de ces tentures fe changeraau | 


gre de mon imagination .. . . Julie ſor- 
tit en jetant un profond ſoupir, & elle 
deſcendit etonnee , confondue & * 5 
chant , au milieu de fa melancolie , un 
nouvel Etre qui ſembloit, manquer a ſon 
cœur. Franceſca n'ttoit pas encore de 


retour 4 la maiſon, ainſi le plaifir de 


revoir Pinfortune e „ ranima 
ſes eſperances. 

La Duegne rentra , le facteur la ſui- 
vit de pres ; il apportoit des lettres 
pour Julie & pour Dona Franceſca. Al- 
bert Ecrivoit que le Duc d' Albe le rete- 
noit encore pour un mois aupres de {a 
perſonne , par ordre de la cour de Ma- 
grid , comme étant un témoin necel- 
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188 Je m*y attendois bien , 
faire dans VinſtruQtion du proces du 
comte d'Egmont , dont il avoit été le 
gouverneur, & apres avoir dit quelques 
choſes tendres à Julie ſur les maux qu'une 
abſence auſſi longue lui cauſoit ; il re- 
commandoit à la Duegne de redoubler 
ſes ſoins, & d'éëcarter du logis tous vi- 
ſages importuns & toute phyſionomie 
maſculine. ; 
Julie toute occupee de l'idée du 
malheureux qui ne la quitroit plus, 
regardoit de temps en temps Franceſca 
& repandoit des larmes. La gouver- 
nante qui attribuoit les pleurs de la 
pupile a PAbſence d' Albert, crut 
faire fa cour au tuteur en lui mar- 
quant que Julie, privee duplaifir de 
le voir, paſſoit ſes jours entre Pinquie- 
tude & les larmes. L'hiſtoire dit que le 
vieux Albert, en liſant cet endroit de la 
lettre de Franceſca treſaillit juſqu'à trois 
fois. Quoiqu'il. en ſoit la devotion on 
plutot Thypocrifie , ayant rappelé le 
lendemain la gouvernante aux pieds des 
autels , , elle ferma le fort, & laiſſa 
1a 2 hs en proie à des reveries dont 
elle Eroit bien Eloignee de preſſentir le 
veritable morif. 3 OE 
Julie ne fut pas plutôòt ſeule qu'elle 
monta au funeſte ſalon; mais quelle fut 
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fa ſurpriſe de le voir ferme ? Envain elle 

tenta de Fouvrir ; un triple cadenat 

rendit ſes efforts impuiſſants. Apres bien 
des tentatives inutiles, la Pupille deſ- C 
cendit & fit une perquifition generale | 
qui ne lui produifit rien ; je n'en puis 
douter , s'écrioit elle, cette maudite 
Franceſca aura emporte les clefs , mais 
je veux avant la fin du jour trouver le 
moyen de meles procurer. Julie, plongee 
dans le trouble le plus cruel , forma 
mille projets, mais incapables de &arre- 
ter a aucun, ſon eſprit ne faiſoit que 
gliſſer ſur les 1dees que ſon imagination 
eEchauffee lui preſenroit. Franceſca 
revint dans ces entrefaites Julie eut le 
ſoin de lui cacher les inquietudes. qui 
Pagitoient , dans la crainte que fes 
| ſoupcons ne vinſſent à toucher ſur la 
triſte decouverte qu'elle avoit faite. Le 
reſte de cette journee ſe paſſa comme 
toutes les autres dans le trayail &. dans 
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la lecture de quelques vieux romans Ef- 
pagnols que la plume d' Albert ayoit 
| accommodes à ſes mœurs & a ſes vues. 
| Julie, toujours, occupte du defir de 
5 ſe procurer les clefs , n'eut pas plutòt 
vu Franceſca aſſoupie, qu'elle s ap- 
procha d' elle pour fouiller dans ſes po- 
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ches; mais n'y ayant trouvs aucune 
Clef, elle jugea qu'elles étoient dé po- 
ſees dans quelque endroit qu'il lui Etoit 
important de dEcouvrir. La gouver- 
nante ſe levoit tous les} jours a cinq heu- 
res du matin; Julie qui n'avoit jamais 
ts curieuſe de ſavoir pourquoi, réſo- 
lut de ne point fe coucher , pour etre 
plus ſire d'epier la Duegne ; en effet, 
cinq heures fonnoient encore que Fran- 
ceſca , tenant d'une main un cordon 
auquel pendoient trois clefs , un bou- 
geolr , & de l'autre une cryche d' eau 
& un pain noir, montoit ſans ſoulter au 
funeſtte ſallon. Julie ayant ſuivie juſ- 
ques-J1a , fe placa en embuſcade =p 
attendre ſon retour, & obſerver Pen- 
droit ou elle depoſeroit les trois clefs. 
La gouvernante deſcendit un inſtant 
après; Julie la ſuivit pas à pas juſque 
dans la cuifine,, ot elle lui vit dé poſer 
les clefs derriere une pile Wai des 
Heureuſe de fa découverte, la pupille 
remonta dans ſon appartement & alla 
chercher le ſommeil dont elle s'stoit 
privée dans Pintention de voir effectuer 
un deflein oh Phumanite avoit plus de 
part que la curiofite. 


L'heure de I coliſe appclant Franceſca 
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à la priere , elle ſortit à ſon ordinaire, 
& le premier ſoin de Julie fut d'aller 
|< ag les clefs „ & de monter au 
allon; elle y fut à peine, qu'elle ra- 
conta au captif tout ce qui lui Etoit ar- 
rive la veille, & comment elle Ctoit 
patvenue 2 ſe rendre maitreſſe des clefs, 
dont elle étoit en poſſeſſion. Graces au 
Giel, mes vœux ſont remplis , & je pour- 
rai , juſqu'au retour d' Albert, vous voir 


toutes les fois que Franceſca ſortira; 


mais ſongez que les moments preſſent; 


ſatisfaites a ma vive impatience , & 


apprenez moi de grace par quelle fata- 
lite vous Etcs dans ces triſtes lieux. 


Rien n'eſt plus juſte , repondit le 


captif, que de remplir de ma part Job- 
jet de votre attente, je vais vous ap- 
prendre ce que je ſais de mon état; 
puiſſent les horreurs que vous allez en- 
tendre vous faire à jamais déteſter Pa- 
bominable Caſtro, & Pinfame Albert? 
_ J'ignore quel lang m'a fait naitre, 
mais je ſais que la vie fut pour moi un 


preſent funeſte; trop heureux fi mes en- 


ne mis cruels juſquy au bout, m'euflent pri- 
ve du j Jour, mais que dis- je? leur barba- 


rie m' auroit prive du plaiſir de vous voir, 
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192  Jem'y attendois bien , 
& votre preſence me fait oublier tous 
mes maux. | 
-J*avoisa peine quatre ans qu'on m'en- 
traina dans ce cachot ou mes maux ont 
augmenté avec Tage. Des que les 
premieres lueurs de la raifon brillerent 
en moi, je demandai 4 Caſtro: qui ve- 
noit me Vifiter de temps en temps, qui 
j'ẽtois, & pourquoi cette deſtinee Etoit 
Ja mienne. Ce farouche Eſpagnol me 
rEpondit qu'il ignoroit lui- mème ſon 
ẽtat, & que ma deſtinge ẽtoit celle de 
tous les etres qui ne reſpiroient que 
ur Etre dans les fers. Mais tu me pa- 
rois libre lui repliquai-j ef Pas plus que 
toi, me repondit-1] , j'ai la permiſſion 
de quitter mg fers une fois le jour pour 
veiller à tes beſoins, & je ne ſors de 
ton cachot que pour rentrer dans le 
mien ; pavois à peine huit ans, je crus 
Tim poſteur. 

Mais que fit mon tyran pour redou- 
bler mes maux, & mettre le comble 4 
mon infortune, en ceſſant de m' en im- 
poſer; il voulut que je ſortiſſe de Vigno- 
rance craſſe qui me cachoit toute Pamer- 
tume de mes diſgraces, & il me fit 
inſtruire dans la ſeule vue de deteſter 
ma fituation & I' humanité. Albert fut 

e 
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chargé du ſoin de diriger mes études. 
Jerois parvenu dans les premires annees 
à amollir cette ame de fer, & il avoir 
pour moi mille petites complaiſances 
qui ceſſerent des qu il s appereut que je 
voulois les mettre a profit pour l'atten- 
drir ſur ma fituation. Caſtro que je ne 
vois plus depuis long - temps, paroit 
m' avoir abandonne à Albert qui n'eſt 
pas plus pitoyable, & depuis pres de 
dix jours, je ſuis ſervi par un homme à 
la phyfionomie dure, qui n'a de ſuppor- 
table qu'un hahillement a-peu-pres ſem- 
b'able au votre. Ce reſt| point un hom 
me, cher infortune, repliqua Julie, c'eſt 
une femme qu'on nomme Franceſca ; 
elle eſt d'un Etre pareil au mien, & c'eſt 
à un individu de ſon eſpece que vous 
devez la vie... Une femme, s ecria le 
caprif ! quel.Ctre eſt - ce la: Daignez 
m'inſtruire? Je vous avouerai, reprit la 
naive Julie, que je ne ſuis pas en état 
de vous faire une grande diſſertation ſur 
la difference des deux ſexes; je ſais que 
vous Etes un homme, moi une femme, 
& que C eſt à la runion de ces deux eſpe- 
ces que nous devons le jour. Ah! je vous 
entends, reprit le captif, & vous portez 
une nouvelle lumiere dans mon ame. Je 
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ſentis bs premiere fois que je vous vis, 

que vous n'etiez point de ces hommes 

dont Paſpe& odieux eſt fait pour me 
 revolter , & je vous pris des- lors pour 

un Dieu: la difference des ſexes m'e- 

claire; vous ſerez donc ma divinite, 


Cette rẽponſe galante, ſans ceſſer d' etre 


naturelle, fit rougir Julie; le captif 
que la preſence de cette aimable fille 


animoit, devint tendre. Nature! Nature! 


Tu apprends plus dans un inſtant que les 
preceptes d'Ovide, &. tous les beaux 
vers de Bernard; leur art Paimer n'eſt 
que de l'eſprit, & le tien eſt le ſenti- 
ment. Julie attachee aupres du captif, 


par un aſcendant dont elle ne devinoit | 


Pas encore la cauſe, oublioit que ſa gou- 
vernante alloit revenir ; il fallut que le 
captif fe fit violence pour Pen faire reſ- 
ſouvenir : elle ſe leva, prit la main de 
wv om qu'elle confoloit , & celui- 


„guide par un inſtinct qui ne cher 


wth. qu'a ſe developper, baiſa celle de 
Julie, qu'il arroſa de ſes pleurs; adieux 
plus ex preſſifs que les phraſes les plus 
brillantes. La Pupille partit avec pro- 
meſſe de revenir le lendemain. Julie ne 
fut pas plutòt deſcendue; qu'elle enten- 
dit ouvrir la porte, c toit fa 1 
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nante qui rentroit ; elle n'eut que le 
temps de remettre les clefs, & de pren- 


dre ſon; ouvrage. | IS 
Franceſca Etoit bien èloignèe de ſavoir 


d'ou provenoit le chagrin qui devoroit 
Julie, & quoiqu'elle eiit deja voulu en 
faire honneur à Albert, elle avoit aſſez 


d' experience pour juger qu'une perſon- 
ne auſſi jolie que la Pupille, ne pouvoit 


aimer un tuteur qui joignoit une humeur 


tyrannique à une phyſionomie baſſe & 


degoutante; mais la Duegne aima mieux 
ignorer le motif des inquiẽtudes de Julie, 


que de lui faire des queſtions indiſeretes. 


Franceſca ſortit le lendemain à l' heu- 


re ordinaire, & la Pupille, ſuivant le 
penchant de fon cœur, alla join dre le 


malheureux captif, a qui ſa preſence 
rendoit la vie... Me voici encore, dit 


Julie en l'abordant, mais il faut abſolu- 


ment que cet entretien decide votre ſort; 


Jaurois à me reprocher de partager la 
tyrannie d' Albert, fi je vous laiſſois plus 


long-temps dans les horreurs de ce ca- 
chot : tous les hommes ſont nes libres, 


& je veux , vous rendre 3 vous- m me... 
Je ſens , genereuſe perſonne , répondit 
le captif, tout ce que je dois à vos ſoins 

| officieux ; mais fi vous rompez mes fers, 
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19 a Je m y zttendois dike 


| i faudra que je n'eloigne de ces lieux; 


je ferai prive du plaifir de vous voir, & 


- cette libertè me couteroir la vie; 1 | 


3 me laiſſer dans mon etat, i m'eſt 
doux depuis Pinſtant ou vous avez dai- 
one y prendre part... Julie touchèe des 
diſcours du captif, lui repreſenta , avec 
une douceur melee de tendreſſe, qu' Al- 
bert alloit revenir de Bruxelles , pour 


ne Seloigner jamais, & que des- ors il. 


ne lui ſeroit plus poſſible de le voir , 
parce que fon tut eur ne lui laiſſoit - un 
moment de liberté. Qu'importe ? ré- 
partit le captif, jhabiterai ſous le meme 
toĩt que vous, je rappellerai votre ima- 
ge & vos bontes à mon imagination, & 
mes maux s adouciront en penſant à vous; 

daignez donc me laiſſer ici, c'eſt la ſeule 


grace que j'attends de vous. Non, re- 


pondit Julie, non, je ne trahirai pas à 
ce point ce que je dois a Thumanite, a 
la piere , & peut-etre.... Ah ! ce peur-erre, 


7 MHorable perſonne : repliqua le captif 


avec emotion , m'annonceun ſentiment 
que je patage ; ; achevez, fi vous voulez 
que je meure content. nd 

Julie rougit, & ſentit des- lors un 
mouyement auquel elle ne ſe trompa 


point; elle aimoit le captif, & elle ne 
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put ſe le diſſimuler; la reste 
devint vive & animèe, & -apres beau- 


coup de contradictions que amour du 


captif oppoſoit A ſes projets, elle reſo- 
lut de lui rendre le lendemain la liber- 
te. Souvenez- vous; dit le priſonnier A 
Julie qui ſortoit, que la liberte que vous 
voulez me rendre , me ſera plus penible 
que mes fers, fi elle doit m Elojgner « de 
vous, & me priver du ſeul bien que j 'al 
connudepuis que je reſpire. 

La pupille plus inquiete que jamais, 
deſcendit , & apres avoir remis Jes clefs 
dans le lieu du depot , elle attendit le 
retour de Franceſca qui rentra un inſ- 
tant apres. Julie feignit une migraine 
horrible, qui determina la duegne a la 
preſſer de ſe coucher, c'eſt ce qu'elle 


defiroit, parce qu'il lai falloit dare. 


pos pour arranger les projets qu'elle 


meditoit pour le lendemain. L'amour 


et induſtrieux, & il donne à ceux 


qui le ſuivent, une intelligence qu'on 


attendroit vainement de Page & de la 
raiſon. 

Julie n'eut pas plutot concerte toutes 
ſes meſures, qu'elle en fixa l' exe cu- 
tion au Nee ce moment dè firè 
arriva enfin, la gouvernante étant ſor- 
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198 Je m'y attendois Bien, 
tie ſuivant ſa coutume, la pupille 
sempara des cleſs, & monta dans la 
priſon ou le captif qui Vintereſſoit toit 
detenu. Ce jour , dit Julie en entrant, 
eſt le dernier de votre eſclavage, ren- 
trez dans votre Etat , & oubliant Caſtro 
qui a termine fa carriere, ne deteſtez 
que Pinfame Albert. Quoi ! Youblierai , 
S'ecria le captif, Pabominable Caſtro , 
le premier auteur de tous mes maux. .. 
Il etoit mon pere, repliqua Julie. Ce 
mot me deſarme , repondit le priſon- 
nier, & il devient des-lors reſpectable 
pour moi. La pupille ne perdoit pas un 
moment, armee de tenailles & de mar- 
teau, elle rompoit les fers du captif, 
& ayant paſle de 1a dans la garde- robe 
d' Albert, elle y prit un habit conve- 
nable pour le priſonnier. Libre, que 
vais-je devenir , lui demanda- t- il? Le 
compagnon de Julie, repliqua la pu- 
pille, & le ſoutien de ſes jours. Le cap- 
tif conduit par cet inſtinct $i puiſſant 
ur le cœur des hommes, fe jeta aux 
genoux de fa bienfaictrice, & lui jura 
une reconnoiſſance Eternelle ; mais ce 
entim2nt n' toit pas celui que Julie 
ttendoit, & l'amour exigeoit un autre 
etour, |. 
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II n'y a pas, obſerva la pupille, un 
jnſtant a perdre , mes coffres font faits, 
jai trouve dans le tiroir d' Albert deux 
mille piſtoles; partons, mais avant de 
ſortir de cette maiſon, il eſt important 
que nous nous aſſurions de Franceſca; 
epions ſon retour, & mettons-la pour 
quelques heures dans cette priſon; le 
captif a qui Julie donna des-lors le nom 
de HVilblin, qu'elle avoit trouvé dans 
un roman, fe preta aux vues de la pu- 
pille, Franceſca ne fit pas plutòt ren- 
tree, que Julie & Vilblin, qu'elle re- 
connut aiſement , s'emparerent delle, 
& le diſpoſerent à Penfermer dans le lu- 
gubre ſallon, lorſque cette femme ſe 
jeta à leurs genoux, leur offrit ſes ſer- 
vices , & promit de les ſuivie par- tout 
od ils jugeroient à propos d' aller. Julie 
toit nee avec un bon cœur; d' ailleurs 
elle avoit aſſez de raiſon, pour ſentir 
que Pexperience de Franceſca lui ſeroit 
utile: la gouvernante fut donc pardon- 
nee , & la pupille lui confiant le deſſein 
qu'elle avoit de fuir, il fut rẽſolu qu'on 
ſe rendroit ſur le champ à Peronne, 
qui Etoit alors la premiere ville de la 
domination Frangoiſe, & que ; ulie y 
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200 je my attendois Bien, 
prendroit conſeil d'une vieille parente 
qu elle avoit dans cette ville. 

Ces arrangements pris, la pupille, 
Vilblin & Franceſca , monterent en 
chaiſe & partirent de Cambrai , apres 
avoir adrefle a Bruxelles la lettre ſui- 
vante a dom Albert. 

„ Geſt pour nous ſouſtraire à la ty- 
„ Fannie du plus cruel de tons les hom- 


„ mes, que le malheureux que vous 


„ detenier indignement dans les fers, 
5 „ Rane & moi, quittons Cambrai, 
„ pour nous rendre A Peronne , aupres 
„ d'une de mes parentes ; c'eſt-la que, 
,, conſultant des perſonnes cclairees fur 


„ la conduite que je dois tenir avec vous, 


„je me re ſerve le plaifir de vous faire 
„öter la geſtion de mes biens, & de 
„ me debarrafler a jamais d'un monſtre 


, que je hais autant que j'aime l' infor- 
55 tune dont Jai briſe les fers. „ 


| Julie Coro Yledos. 


La pupille arriva le jour mEme chez 


fa parente , à qui elle raconta de point 


en point ſon aventure, & ce qub elle ſa- 
voit de Vilblin, car Franceſea, qui de- 


meuroit it depuis dix ans dans la maiſon "oh 
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ignoroit quel pouvoit Etre ce jeune | 
homme. | 
La fuite de Julie, & la lettre qu elle | 
avoit-Ecrite à ſon tuteur, firent beau- 
coup de bruit à Bruxelles, & le comte 
d Egmont ayant ete decapite , le duc 
d' Albe, qui n'avoit plus beſoin d Albert, 
lui permit de pourſuivre ſa Pupille, & 
lui donna mEme quelques lettres de re- 
commandation pour le commandant de 
Peronne. Dom Albert arriva enfin dans 
cette derniere ville; mais le gouverneur 
ui Sétoit fait inſtruire de cette affaire, 
loin d'avoir egard a la protection du 
duc d' Albe, fit arreter Albert, & lui fit 
fignifier qu'il ne ſeroit libre qu'apres 
avoir rendu un compte exact des biens 
de Julie, & de l'état de Vilblin. 
Albert eut beau dire que le teſtament 
de [Caſtro lui aſſuroit des-a-preſent la 
main & la fortune de ſa Pupille, le 
gouverneur ne voulut rien entendre, & 
apres avoir envoye , avec la permiſſion 
du duc d'albe,, un homme de. confiance 
pour mettre le ſcelle ſur tous les papiers 
qui ètoient dans la maiſon de Julie, on 
fit ſerrer plus ẽtroitement dom albert 
mais cet homme obſtinea ſe taire , ne 
voulut ni rendre compte des biens de Julie 
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ni Eclairer le gouverneur ſur Petat de 
Vilblin. „„ 

L*emiffaire étant de retour de Cam- 
brai, on laiſſa Ecouler les délais ufités 
en pareil cas, & des qu'il fut permis , 
ſuivant les loix, de lever les ſcellés, le 
juge autoriſa le conſeil de Julie a s' em- 
parer de tous les effets & de tous les pa- 
piers quieEtoient dans fa maiſon, & a les 
tranſporter a Peronne. Des qu' Albert fut 
inſtruit de cette nouvelle, il demanda 
à parler au gouverneur, mais celui ci 
voulut voir les papiers avant de Venten= 
dre. „ 
Le teſtament de Caſtro; donnoit des 
idées tres- preciſes ſur la fortune qu'il 
laiſſoit A fa fille; l'objet eroit de faire 
rendre compte à dom Albert d'une geſ- 
tion de pres de douze annees , car ex- 
cepté les deux mille piſtoles que Julie 
avoit emportees en fuyant de Cambrai, 
on n'avoit pas trouve un ſou dargent 
comptant , & on ſent bien que Julie, qui 
jouiſſoit au moins de quinze mille piſto- 
les de revenu, avoit de grandes preten- 
tions fur Albert; mais avant qu'on fit 
rendtre compte a cet homme, il etoit eſ- 
ſentiel de verifier Fetat de Vilblin, pour 
qui la Pupille avoit les ſentiments les plus 
tendtes. 
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Parmi les papiers qui furent remis au 
gouverneur de Peronne, on en trouva 
un ſur la couverture duquel on liſoit ces 
mots : Eclaireiſſement ſur un ſecret impor- 
tant 5 on Pouvrit & on y trouva ce qui 
ſuit : Comme Albert eſt le ſeul qui ſache 
le ſecret de la naiſſance de Vinfortune qui 
eft enfermes che? moi, & que mon amy 
pourrou mourir ſans avoir fait cette con. 
fidence a perſonne , je ſuis oblige en conſ- 
cience de declarer que ce jeune homme ap- 
pelle Philippe Ferdinand Caſtro Ylemos, 
eſt fils de feu mon frere ; ſon horoſcope que 
J ai fait tirer juſqu's trois fois, m'a enga- 
ge de lui 6ter la liberte, par ce que les dif- 
ferents aſtrologues que j at conſulte , ont 
tous aſſure quil raviroit le jour a tout ce 
qui reſtoit de ſa famille; ma ſiirete & la 
vie de ma fille, m' etoient trop precieuſes + 
pour que je n'otifſe pas d mon neveu les 
moyens de devenir aſſaſſin : je laifſe a 4 
prudence de ceux qui me ſurvivront, le diſs 
| poſetion du ſort de mon neveu, mais je 


veux que ſi on vient & lui rendre la libers 
te , on Peloigne des lieus que Julie habts 
. tera, r Foe | 

5 Julie enchantée de trouver dans Vil- 
g blin un coufin qui lui toit cher, mëpri- 


ſa les predictions dont ſon * ; is me⸗ 
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nacoit, & elle interefla Pautorite de fa 
parenté, & le credit du gouverneur 
pour fixer ſon ſort a celui du jeune Caſtro 
qui youlut , par reconnoiſſance, joindre 
au nom de fa famille celui de Vilblin , 
que fa bienfaictrice lui avoit donne; mais 
le gouverneur, qui avoit lui- mème des 
vues ſur la Pupille, fereunita fa parente 
pour lui faire ſentir que les liens du ſang 
ne permettoient point ce mariage. Pen- 
dant que le gouverneur tachoit de ren- 
dre Julie ſenfible A ſes veux, vingt au- 
tres prẽtendants, amoureux de ſes beaux 
yeux & de ceux de ſa Cefſette , vinrent 
ſe mettre ſur les rangs: Ia Pupille @toit 
recherche par tout ce que la Flandre & 
la Picardie avoient de plus grands ſei- 
gneurs ; les uns lui offrozent une fortune 
qui balangoit la fienne , les autres des 
marques de diſtinction, & des titres 
d'honneur : le ſeul Caſtro ne lui donnoit 
qu'un ſentiment, & la main de Julie 
en fut le prix. Le gouverneur & tous 
ceux qui avoient ete ſes riyaux, furent 
renvoyes. Julie obtint des diſpenſes de 
Ja cour de Rome, & les graces couron- 
nerent la vertu & le maſheur. 
Dom Albert condamne à reftituer 
cent mille piſtoles a fa Pupille, r'obtint 
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la libertè qu'a ce prix, & les jeunes 


Epoux ayant donne à leur parenté des 
marques de la reconnoiſſance la plus 
vive, revinrent a Cambrai avec Fran- 
Abies a qui ils donnerent une penſion 
aſſez confiderable. 

Julie devint groſſe, & comme elle 
avoit une terre entre Cambrai & Bou- 
chain, elle voulut y aller paſſer la belle 
ſaiſon. La chaſſe toit un plaifir vif pour 


elle, tous les jours elle y alloit avec ſon 


mari qu'elle adoroit autant qu'elle en 
Etoit adorèe; ces beaux jours devoient- 
ils durer fi peu? Caſtro & ſon. Epouſe 
s' Etoient Egares dans un boſquet Epais of 
ils pourſuivoient un ſanglier; Panimal 


partit, & un coup de fufil que Caſtro 


lächa, laiſſe la tendre Julie ſans vie; 
le mari deſole ſe jeta ſur le cadavre de 
ſon Epouſe , qui vecut encore affez pour 
recevoir fo derniers adieux. Voila, 

$'Ecria le malheureux Caſtro , la pres 
diction accomplie? Le ciel m'avoit done 


deſtine à aſſaſſiner la femme la plus ref- 
pectable de univers ? Allons, je veux | 


ſur le champ me réunir a l'objet que je 
viens de perdre, & $11 reſte encore 
quelqu un de mon ſang, je m'epargne un 
crime en m'otant Ea vie. Caſiro eut A 
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peine fini ces mots, que deux coups de 
poignards le priverent du jour, & le 
reEcipiterent ſur le corps de Julie, A 
facueile il ſe reunit à jamais. 
_  Telle fut la fin tragique de deux 
Epoux qui ne ceſſerent point d' etre 
amants. Puiſſe cette hiſtoire leur me=- 
riter des larmes! On en doit aux mal- 
heureux qui ne ſont point coupables. 
Arſinoé termina 1a ſon roman écrit 
avec interet , & ſans affectation. Chat- 
Huant s'en empara , bien ltr d'en faire 
ſon profit, & de lui faire voir le jour a la 
premiere occaſion. En quittant le cabinet 
de Vingenieuſe Arfinoe , Vecritoire fit 
encore quelque courſes; mais ſes peines 
furent mal payees , & fatigue d'etre 
employe par une foule de ſots, Chat- 
Huant voulant a la fin Etre ignore de 
tout Punivers Eclaire , alla ſe confiner 
dans le taudis de l' auteur du Journal de 
Commerce, perſonnage preſque ſcientifi- 
que, mais auſſi inconnu que ſes téëné- 
breuſes productions. | 
NM eft temps maintenant de terminer 
cette trotheme & derniere partie des 
Amuſements des Dames de Bu, par un 
aveu fincere qui va derouter beaucoup 
de gloſſateurs, commentateurs „ inter- 
pretes & obſer vateurs. 
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Il faut donc que l'on ſache que tous 
les portraits d'hommes & de femmes 
qui ſe trouvent dans la premiere partie, 
ne ſont exactement calquès ſur aucune 
perſonne de Bruxelles ni de Paris. 

Je les ai imagines ſans projets & ſans 
pretentions, bien certain toutefois qu'on 
feroit des applications malignes de cha- 
cun d' eux; voila ce qui a donne lieu au 
titre de cette brochure: Je m'y attendois 
bien. | 

II y a ici un Monſieur Fangois, 
qui fe flatte d' etre le premier /errurier 
de PEurope. Je ne compoſe pas une 
brochure qu'il n'en faſſe la clef, & 
quelqu'un à qui il perſuade que ſes allu- 
ſions ſont des arrets , les envoya a une 
Dame de Bruxelles, qui croit avoir 
Poracle des mechancetes, developpe 
dans tous ſes points. Ce Monfieur Fran- 
gois avoit deja fait une clef du Colpor- 
teur, fauſſe dans toutes ſes applications; 
il eſt vrai que c' toit un peu ma faute , 
parce que venant tous les jours chez 
moi, ſous le pretexte honnete de me tirer 
les vers du ne, je lui faiſois de fauſſes 
confidences qu'il prenoit pour argent 
comptant, & alloit d' après fabriquer 
cette clef qu'on envoya enſuite a Bruxel- 
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208 Je my attendois bien , 
les, comme une piece deftinee a ſervir 


aux memoires des mœjurs du dix-huitie- 


me fiecle. 'Ce mEme cooperateur a fait 
auſſi une clef des Amuſements des Da- 
mes de Bruxelles, deſtinèée à Eclairer 


Madame la comteſſe de C. Mais je pro- 


teſte a cette Dame, que fi Pouvrage de 
M. le Frangois eſt ſon guide, elle fera 


autant de jugements temeraires qu'il y 
a d'apoſtilles en marge de la brochure 
| qu on lui a expedice. 


Ce n'eſt pas que je pretende ici m'ex- 


cuſer; je crois que Bruxelles eft une 
ville ſemblable a toutes les autres, c'eſt- 
A-dire, qu'il y a des gens cbeſprit,; des 


ſots, d'honnetes hommes, des frip- 
pons, des femmes reſpe&ables „& des 


femmes galantes ; je crois tres- ferme- 
ment que cette marchandiſe melee exiſte 
"dans Bruxelles, mais il y auroit eu de 
Fimprudence à moi d'eſſayer de peindre 
une ville que je ne connois pas. 


Pai demeure dix mois a Bruxelles, 


mais j'y aurois reſté pendant vingt ans, 


que la vie que jy menois, ne m'auroit 


pas inſtruit d'avantage: je ne ſortois de 
mon cabinet que pour aller reſpirer au 


parc; quand le temps etoit contraire A 


la promenade „ Jallots dans un petit 
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cafe, ou quelques Frangois qui nꝰavoient 
oint d' argent, faiſoient des mines ou 
de Veſprit , & on ſent bien qu' avec de 
pareils originaux, je ne ſavois tout au 
plus que la gazette des tables d'hotes, 
ou ces Meſſieurs mangeoient beaucoup, 
& payoient fort mal. nl 
Javoue qu'il auroit dependu de moi 
de me repandre , mais il falloit Etre flat- 
teur, for ou comedien, pour jouer un 
role ; & ces trois perſonnages , n'allant 
ni à ma facon de penſer, ni à mon ca- 
ractere, j'aimai mieux reſter chez moi, 
& vivre ſeul, que d' aller compromettre 
mes mœurs & ma probite dans des cer- 
cles bruyants, ou Fon reſpire l' ennui du 
propos, & la fadeur de Vetiquette. Un 
d' Hennetaire, un Marignan, & quel- 
qu' autre faquin du mEme acabit, Etoient 
les heros de ce qu'a Bruxelles on appelle 
la bonne compagnie; ces eſpeces avoient 
le pas ſur un honnete homme, & un 
valet de chambre auroit ete chaſſè com- 
me un mauvais ſujet, s' il avoit introduit 
un homme de condition avant un hiſ- 
trion, mime, baladin ou farceur quel- 
conque: or, il eſt aiſede s' imaginer que 
de ſemblables preferences étant faites 
pour revolter un homme de lettres, le 
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parti le plus ſage qu'il ait a prendre, eſt 
de vivre avec lui- mème, ſa compagnie 
eſt du moins ſire, & il n'a 4 redouter 
ni les hauteurs de Pimportance ,, ni le 
ſourire dédaigneux des ſeize quartiers , 
ni les détails de la calomnie, ni les hor- 
reurs du menſonge, ni les craintes du 
lendemain. 185 

Le fameux Rouſſeau vecut beaucoup 
avec les grands a Bruxelles, mais ce 
potte ne plioit point ſous des hommes 
avec qui il s'étoit reſerve le privilege 
d'annoncer des verites dures, mais né- 
ceſſaires, & celui qui ofa dire au comte 
de Lannoi , gouverneur de Bruxelles, 
Vous ne pouvez vous diſſimuler que ma ſo- 
ciete vous fait honneur , Etoit incapable 
de ſouffrir un outrage de Porgueil des 
grands qu'il ſavoit humilier , quand ces 
grands vouloient oublier qu'ils avoient 
Phonneur d' etre avec des gens d'eſprit. 
Puiſque je ſuis ſur ce chapitre, je veux 
terminer cette brochure par quelques 
reflexions relatives aux grands ſeigneurs 
& aux gens de lettres. Les gens de la 
premiere qualité eùrent long- temps en 
France, comme par- tout ailleurs , la 
barbarie de dédaigner les lettres, & 
meme de les regarder comme une choſe 
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vile, dont la culture toit déèshonorante; 
ces erreurs groſſieres furent auſſi celles 
de toute l' Europe. Frangois premier, 
qui ofa croire qu'on pouvoit Etre roi, & 
ſavoir lire, attira des femmes & des 
beaux eſprits à ſa cour; ſa mere aimoit 
les lettres, & toute la cour puiſa dans 
le goũt de la litterature ce ton d' urba- 
nite , de politeſſe & de galanterie, qui 
diſtingua la France ſous le regne de 
Francois premier; mais le malheur des 
guerres civiles, & les diſputes de reli- 
gion, replongerent la France dans ſa 
premiece barbarie, & les grands ſei- 
gneurs continuerent a étre des ſots il- 
luſt res qui ne ſavoient pas lire, & qui 
mepriſotent tous ceux qui avoient quel- 
ques connoiſſances; car toute cette no- 
bleſſe qui ſe piquoit de guerroyer, croyoit 
que le gentilhomme le plus parfait, etoit 
celui qui fautoit le mieux un fotſe, Seni- 
vroit le plus ſouvent, tuoit le mieux une 
caille , & mentoit le plus effronté ment. 

Richelieu eut le grand talent de con- 
tenir cette nobleſſe juſquꝰ alors auſſi groſ- 
fiere qu' inſolente; on raſa leurs cha= 


teaux & leurs tourelles qui donnoient 
un petit air de ſouverainetè à leurs anti- 
ques maſures ; on detruifit cette autorite 
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feodale qui faiſoit des cerfs de leurs vaſ- 
ſaux, & comme ces nobles n'eurent 
plus de credit, on ceſſa de les vifiter, 
& ils furent obliges a leur tour de venir 
implorer des graces 2 la cour. Cette &po- 
que eſt celle qui fixa la fociete, bannit 
la tyrannie, & mit l'égalité dans les 
ſujets du roi; car, grace au cardinal 
qu'on vient de nommer „ il n'y a plus 
de ſeigneurs en France; tout y eſt ſu- 
bordonne a Lautorité du roi qui eſt le 
ſeul maitre, & on n'y reconnoit point 
ces pretendus grands qui font gemir en 
Allemagne Uhumanite & le peuple. 

Les Francois Eclaires ſous le regne de 
Louis XIII, ou plut6t ſous le miniſtere 
de Richelieu, commencerent à avoir, 4 
exemple du cardinal , une forte de 
confideration pour les gens de lettres; 
mais cela r'alla pas encore juſqu'a vivre 
avec eux. On vouloit bien lire leurs ou- 
vrages, mais on ne ſe ſoucioit pas de 
voir leur perſonne; il eſt vrai que les 
hommes de lettres n'avoient pas pour 
eux- me mes cette confidéèration perſon- 
nelle qui attire celle des autres. Corneille 
fut preſque le ſeul qui merita des diſtinc- 
tions ſous le regne de Louis XIII; mais 
ce grand homme avoit la petiteſſe d ap- 
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peller le cardinal de Richelieu ſon mat- 
tre, cependant aucun miniſtre en France 
n'eſt le matitre. momentane que de ſon 


domeſtique , & Corneille n'etoit point 


attache à Richelieu. 


Louis XIV vint enfin pour Phonneur 


des rois, de Phumanite , des talents & 
des lettres. Ce monarque , dont le regne 
a tant de conformite avec celui d' Au- 
guſte; accueillit les gens de lettres, & 
les ſeigneurs de ſa cour, qui virent leur 


maitre s'entretenir familierement. avec 


Moliere, Racine & Boileau, fingerent 
la majeſte, & eurent pour ces trois 
auteurs des attentions qui influerent 
bientot ſur tout le corps de la littera- 
ture. Les hommes de lettres furent ad- 


mis des-lors chez tous les grands ſei- 


gneurs, mais ce qu'il ne faut pas oublier 


de remarquer, c'eſt qu'ils n'y etotent 


encore admis qu'à titre d'hommes de 


lettres, c'eſt à dire, pour ſervir a l' amu- 
ſement des grands, tels qu'on regoit un 


comedien & un plaiſant. _ 
JVavoue que plufieurs auteurs furent 
accueillis avec diſtinction par pluſieurs 


grands ſeigneurs ſous le regne de Louis 
XIV; mais ils s'en vanterent de fagon a 


s' humilier eux- mEmes , & comme vou- 
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214 Je m'y attendots bien , 
lant faire entendre que de pareilles con- 
fiderations Etoient moins un effet de 
leur merite que de la bonte des grands, 
ſottiſe de Peſprit qui doit ſe connoitre 
aſſez pour tenir au moins l'égalité avec 
la plus haute naiſſance. A choifir des 
re putations, tout homme ſenſe aime- 
roit mieux Ctre Corneille que le ma rechal 
de Saxe. L'un a Eclaire la France, & 
Pautre Va vengee ; mais la verite eſt que 
fans Corneille nous n'aurions ni Cinna, 
ni Polieude, ni Rodogune, & qu'il eùt 
etc tres- poſſible, ſans le comte de Saxe, 
de gagner les batailles de Fontenoi, de 
Lavvfelt & de Rocoux. D'ailleurs, ce 
qui doit aſſurer la preſeance a l'homme 
de lettres, c'eſt qu'il coopere ſeul au 
ſuccès de ſon plan, au lieu que celui du 
guerrier a cent tetes & deux cent mille 
bras pour le fete réuſſir. Ce fut donc 
ſous Louis XIV que les heros & les au- 
tres grands hommes jugerent que leurs 
actions & leurs noms ne pouvoient paſſer 
a la poſterite que par la plume des gens 
de lettres qui, en diſpenſant l'immor- 
talite , éleve & deshonore , crete & 
ant antit. 1 3 
Tous les ſavants du fiecle dernier 
vecurent avec tout ce que la cour avoit 
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de plus brillant; mais ſi on en excepte 
Racine, Quinaur , & meme Pradon tant 
avili , qui joignotent à des figures inté- 
reſſantes le ton du grand monde „tous 
nos Ecrivains ſe reſſentoient encore de 
la gene du cabinet, & Boileau lui me- 
me, eleve, pour ainf dire , dans la cour 
la plus polie „ conſerva roujours la fero- 


cite du cenſeur au milieu de Purbanite 


des courtiſans, & quelque repugnance 
qu'il ſit que la marquiſe de Maintenon, 


Veuve ſans avoir eu d e pouæ. 


avoit d' entendre nommer le nom du 


poète Scaron, Boileau, qui ne pouyoit 
Saccommoder au ton de la flatterie, 
crioit, chez la marquiſe ell'e-meme , 
que Dom - Japhet Etoit une mauvaiſe 
piece, & le Virgile traveſti une ordure. 
Le poete ſatirique , en parlant ainſi, 
avoit raiſon , mais il n'eſt pas permis de 
Pavoir à la cour aux depens de la poli- 
teſſe & des bienſeances. Ainfi les au- 
teurs qui violerent ces deux principes 
par dé faut d'uſage du monde , furent 
encore cloignes de ce ton de la bonne 
compagnie qu'on connoifloit alors, mais 
qu'on ne dchiniffoit point, 
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216 Je my attendois zien, 

Les gens de lettres, ſous le regne 
actuel, ont meme renchèri ſur les cour- 
tiſans, & ils ont pouſſè la manie des airs 
juſqu'a Toftentation dans les uns, & au 


ridicule dans les autres; magnifiquement 


mis, & galants d' autant plus dangereux 
que la plupart d' entr'eux ont Part de 
peindre le ſentiment, & de vaincre la 


cruautè, ils ont eu beaucoup de fem 


mes de condition, & ces bonnes fortu- 
nes leur ont donné un ton de conve- 
nance qui eſt devenu par eux - mEmes 
celui de la bonne ſociété. Je connois 
dix- ſept gens de lettres qui ont eu part 


aux faveurs d'une ducheſſe aimable ; ce- 


pendant, croiroit-on que, malgre tant 
de pretentions au bel-eſprit , cette Da- 
me a mieux aime finir par la devotion , 
que de tenir bureau de litterature. 
Monfieur de Voltaire fut un des pre- 
miers qui vecut familiérement avec les 
rands. Le duc de Villars, le grand prieur 
de France, le duc de Sulli, & tous les 
ſeigneurs les plus aimables de la cour, 
formoient ſa coterie particuliere ; il eut 
ainſi qu'eux des ſecretaires, des valets de 
chambre, & tous les animaux de cette 
eſpece, qui attirent de la confideration 
aux yeux du peuple, & meme de la 
grandeur ; 
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| prandevr ; haut avec les grands, il ne 
teur paſſa jamais un Ecart , & on ſe ſou- 
vient encore de la rEponſe qu'il fit au 
chevalier de Rohan, qui le plaiſantoit 
ſur le nom de Foltaire qu'il avoit pris (1): 
La difference de vous d moi, lui dit-il, 
c'eſt que je ſuis le premier de mon nom, & 
vous le dernier du votre. Le chevalier de 
Rohan, pique de la vivacite de cette 
repartie , mangua à M. de Voltaire chez 
le duc de Sulli. Celui- ci n'ayant point 
pris aſſez chaudement le parti du poëte, 
M. de Voltaire s'en vengea avec eclat 
il retira tous les exemplaires de la Hen- 
riade qui n' toit connue alors que ſous 
le titre de LA LIGUE, pozme en /ix 
chants , fit la nouvelle Edition que nous 
avons aujourd'hui, dans laquelle il ſubſ- 
titua le nom de Mornai à celui de Sulli 
qu'on n'y trouve plus. La famille de ce 
dernier a fait tout au monde pour faire 
retablir ces divers paſſages ſi honorables 
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(1) Dans le premier voyage que M. Arouet fit 
en Italie, il tomba malade a Holterra, ville de 
Toſcane, on il fut accueilli avec tant de diſtinc- 
tion qu'il en garda le nom par reconnoiſſance, 
& ceux de Volterra ſe felicitent encore aujour. - 
d hui de cet honneur. a | 
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218 Je m'y attendois bien, 

A la memoire du ſur- intendant Sulli. M. 
de Voltaire inflexible n'a jamais voulu ſe 
rendre, & il a dit qu'il vouloit appren- 
dre a la poſterite qu'un poëte ſavoit cor- 
riger des ducs. S'il avoit écrit la vie de 
Henri IV, il n'auroit gueres pu enſe- 
velir Vepoque glorieuſe du miniſtere de 
Sulli; mais un poëme comporte des 
licences, & M. de Voltaire en a uſe. 
De tous les peuples de la terre, les 
ſeigneurs Anglois ſont ſans contredit les 
premiers qui aient honore les lettres, 
ſoit en les cultivant eux mEmes, ſoit en 
recevant fayorablement ceux qui les 
cultivent. Pourquoi? C'eft que les An- 
glois font veritablement des hommes, 
& que je ne vois preſque par- tout ail- 
leurs que des machines organiſées. S. 
Evremont, refugie a Londres, y jouit de 
la-confideration la plus grande, & les 
Anglois, non contents d'avoir reſpecté 
cet homme celebre, tant qu'il .vecut 
parmi eux, Eterniſerent leur eſtime pour 
lui, en le faiſant enterrer dans Pabbaye 
de Veſtminſter, qui eſt, comme per- 
fonne ne 'ignore, le Saint- Denis de 
PAngpleterre. Le deſtin de Rouſſeau , 
retire a Bruxelles , fut bien different , 
& ceux qui chercheront la cauſe de cette 


hifleire Bayarde. 21 
difparité, la trouveront dans les façons 
de penſer differentes des cours de Vienne 
& de Londres. 

Charles VI ne protegea point les let- 
tres, & Rouſſeau recut plus de bienfaits 
de PAngpleterre , en huit jours, qu'il 
wen eut pendant trente annges qu'il 
vecut dans les Etats de Pempereur. Le 
prince de la Tour, le due d' Aremberg, 
& quelques autres ſeigneurs réſidents 
dans les Pays-Bas Autrichiens , lui ac- 
corderent des bienfaits; mais le prince 
Eugene fut le ſeul qui le recur en hom- 
| me de lettres; i] Pobligea fans l'humi- 
lier, & il vecut a Vienne avec lui comme 


N Conde vivoit en France avec Boileau. 
- Cependant ce Rouſſeau, qui ſentoit que 
. Paris eſt la ſeule ville des arts, y revint 
- avant ſa mort; mais ſes ennemis vi- 
8 voient, & il fut contraint de retourner 
6 A Bruxelles; on il mourut malheureux. 
at Les peres carmes déchaux, par conſi- 
ur deration pour ſon frere qui avoit fait 
ye honneur A leur ordre ; Penterrerent dans 
1 un petit coin de leur égliſe; Ceſt- là que 
de repoſent, ſans tombeau & ſans epitaphe , 
us les froidesreliques d'un des plus celebres 
to poëtes que la France ait eus, & comme 
te 


les grands ne le voyaient que par oſten- 
| 3 
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220 Je n'y attendois bien , 
tation ou pour leurs propres beſoins, ils 
Voublierent des qu'il ne fut plus. 


Et comme a l'interet l' ame humaine eſt lice , 
La vertu qui neſt plus, eſt bientot oublice, _ 


Je defirerois fort que les deſcendants. 
de ces hommes qui accueillirent Rouſ- 
ſeau, conſacraſſent une petite partie du 
ſyperflu de leurs menus plaifirs a Elever 
un tombeau au grand potte dont je 
parle; ce monument leur feroit honneur 
dans Feſprit des etrangers Etonnes de 


cet oubli; ma foible voix parviendra- 


t- elle juſqu'a leur lambris, Jen doute, 
mais j'ai fait mon devoir en leur indi- 


quant le leur. 


Rouſſeau con noiſſoit aſſez les grands 


pour ne point $humilier avec eux, en 


leur fourniſſant des armes contre lui. Le 
duc d' Aremberg, pretendant que le 


poète lui ayoit manqus, ne voulut plus 


le voir, mais agiſſant en ſeigneur, il 


lui laiſſa la penſion qu'il lui faiſoit de- 


puis plufieurs années. L'intendant du 
duc arriva à Pechtance chez Rouſſeau, 
avec de For & une quittance. Rouſſeau 
refuſant la penſion , repondit a Tinten- 
dant qui le preſſoit de ne pas boudex 
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juſques-là: Dites a M. le duc d' Arem« 
berg , que ſon amitie, que je n aurois pas 
di perdre, m'etoit plus chere que ſa penſion, 
& que des que je ne vis plus avec lui, ſes 
bienfaits me deshonoreroient. Le duc As 
remberg s toit comporte en grand ſei- 
gneur, & Rouſſeau en honnete homme. 
Ne commencez pas par plier avec les 
grands, vous aurez toujours les reſſour- 
ces de les humilier quand ils vous man- 
queront; mais n'allez pas recevoir de 
ces generoſites a la Tencin( 1), elles 
humilient dans l'eſprit de celle qui les 
fait, & deshonorent dans le public. 
Pour ne Ygecarter jamais de ce qu'il 
ſe doit, un homme de lettres doit ſe 
mettre au niveau des grands, en gar- 
dant toujours ces bienſèances de conven- 
tion relativement 2 l'ẽtat des perſonnes. 
Un prince eſt prince pour cout le monde, 
mais il manque a Fhomme de lettres 


qu'il admet à ſes parties familieres 1 


NEO eee ee - — 1 


(.) Madame Tencin avoit neuf beaux eſprits, 
qu'elle appelloit ſon parnaſſe, à qui elle donnoit 
tous les premiers de lan une culotte de velours: 
quand les laquais les voyo ent entrer, ils diſoient 
pat dériſion: voice un de nos pen ſionnaires, ou 
bien un homme d la culotte. 1 
K 3 
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222 ye my attendois bien, 
fort de fon Etat , & rompt les bornes 
que retenoient ceux qui Penyironnent. 
Depuis que le roi de Pruſſe a juge 
que les gens de lettres faifoient Vapput 
du trone , & Ja reputation des rois , il 
les a admis a ſa cour & à ſes foupes , 
ou Frederic, depoſant la gravite de l' 
tiquette, ne laiſſe voir que le philoſo- 
phe ; c'eſt Socrate dont le front eſt cou- 
vert des roſes d' Epicure. La protection 
finguliere que Frederic a daigné accor- 
der aux lettres, eſt Pepoque de la naiſ- 
fance du gout en Allemagne & dans le 
Nord; un autre Frederic les favoriſe à 
Coppenhague , ou les beaux arts s em- 
belliſſent a Fombre du tròne; ils fleurif- 
foient en Ruſſie ſous le dernier regne ;; 
les cours de Bareuth & de Saxe- Gotha, 
donnent un aſyle a tous les talents. Ces 
lettres enfin qui furent 6 long- temps: 
negligees ou plutòt ignorees en Alle- 
magne , ou Pon facrifioit tout, tantôt 
a la devotion, tantot à la chaſſe, & 
tantòt au plaiſir de la table, y font au- 
jourd'hui dans la plus haute confidera- | 
tion, & le merite littéraire y eſt em 
credit comme en France oli il a fait 
fous ce regne plus d'une. fortune bcil- 
lante. | To 
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M. V'abbe „ aujourd'hui cardinal de 
Bernis n a du ſon entree dans le miniſ- 
tere, qu'a ſon epftre aux Dieux Pena- 


tes, que les Editeurs Hollandois s' achar- 


nent obſtinement à inſerer dans les eu- 


vres de M. Greſfet - : ce dernier a di les | 


deux places qu'il remplit a ſes vers: 
vingt autres ne font redevables des 
charges qu'ils occupent qu'à leurs talents 
litteraires. En France on donnoit autre- 
fois des penſions à un Ecrivain , mais 
jamais de place, parce qu'on penſoit 
fauſſement qu'un auteur ne valoit rien 
au-dela de la ſphere des lettres. Pai vu 
plus d'un miniftre adopter ces idées 
ridicules , & perdre par- là de bons ſu- 
jets. Quoi ! parce que le duc de Niver- 
nois & le marquis de Paulmy , feront 
des vers agreables & des diſcours ora- 
toires , conclura-t-on qu'ils ne ſauront 
pas neEgocier ? Deſtouches, Vauteur du 
Philoſophe marie , & du Glorieux , rem- 
plit à Londres le titre de miniſtre du 
roi avec diſtinction, & Caillieres , pour 
Etre de académie Francoife , n'en a pas 


moins &þcrit un livre fort utile ſur Part 


de negocier. 
Il y a dans le monde une autre eſpece 
d'hommes, dont la fureur eſt de raf- 
K 4 | 
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224 Je m'y attendois bien, 
ſembler chez eux des gens de lettres ; 
ces particuliers qui marient leurs filles 
aux grands, aux ſeigneurs qu'ils parodient 
dans la plupart des actions exterieures 
de leur vie, veulent avoir des auteurs 4 
leur table, comme ils ont un muficien 
a leur concert, pour leur agrement. 
Tes hommes lourds, qui croient qu'un 
parvenu eſt un Etre ſublime qui a le 
droit d' etre inſolent des qu'il eſt riche., 
a pe ſantiſſent ſur les gens de lettres, 
& veulent dans l'ivreſſe de leur or, en 
faire les objets de leur fade gaieté & de 
leur groſſier amuſement. Ce ſont ces 
Epais Alcidors; qu'un auteur doit repri- 
mer avec la plus grande ſévérité, .des 
que l'intempèrance de ſes diſcours Peloi- 
gne de la con ſidération qu'il doit A un 
homme a talents. Il eſt, parmi ce tas de 
financiers modernes, de ces Liſtmonds 
qui n'ont pu ſe defaire de ce limon dans 
Tequel les publicains de Pancien temps 
eroupiſſoient, il faut, des qu'ils s' ga- 
rent, leur repondre ce que le marquis 
du Roullet dit à un deux qui oſoit lui 
manquer, & A quelques auteurs qui 
Etoient chez le financier, va malheu- 
reux , va cuver ton or, ce mot expreſſif 
fit rougir le fermier général, mais il ne 


: | hiſloire Bavarde. 225 
le changea pas, parce que le troupeau 
des gens fameliques qui Penvironnoient, 
aimoit a digerer un bon plat, au lieu des 
impertinences du faſte , & des ſottiſes 
_ de Torgueil. | 

Quelques- uns de ces financiers ont 
cultive les lettres avec une ſorte de ſuc- 
ces, mais la plupart d' entre eux ont 
eu des teinturiers avec le ſquels, nou- 
veaux Guillaumes, ils imaginoient les 
couleurs; je developperati cela plus am- 
plement dans un ouvrage que je donne- 
rai dans mes moments de loiſir, ſous le 
titre du... mais le titre eſt inutile; fi je 
Pannongois , il y a ict des hommes 
apres , qui auroient contrefait mon livre 
avant que je l'euſſe compoſe. Jobſerve- 
rai ce pendant que parmi les financiers 
de ce ſiecle, il en eft pluſieurs qu'on 


peut mettre au rang des hommes aima- 


bles qui forment la vraiment bonne 
compagnie ; mais en general un homme 


de lettre ne doit pas fe her librement 


avec des gens de cette eſpece, toujours 
s oubliant au point de manquer à chaque 
inftant a ceux dont la fortune n'egale 


pas la leur, que reſulte- t-il de cette 


in confidéèration, PEcrivatn qui en ef 
<hoque , la punit, ſoit — mon 
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financier ſur la ſcene, ſoit en le conffe 


gnant dans un roman allegorique, où le 

mepris de ſes ridicules ſurvit à ſes imper- 
tinences. M. I' Opolent, fermier général, 
aura beau ſoudoyer des eEcrivaſliers & des 
muficiens pour le e lebrer, il mariera: 
en vain des gens à talents. pour mani-. 
feſter fa grandeur, il weffacera de la 


2 de perſonne le portrait d Alci- 


dor, le parnaſſe moderne, ni les adieux: 
du _ dans. leſquels il eft peint d'après 
nature: puiſſent les auteurs continuer a: 


me priſer les grands qui n'ont pour eux 


que les avantages haſardés & incertains 
de la naiſſance, & reprimer avec la plus 
grande ſvdrits le faſte financier & Par- 
rogance publicaine, qui-, s 'Epanouiſſant- 
fur des monceaux d'or gagnés au prix 
du ſang des peuples, inſultent en ſou» 
riant infolemment aux vidtimes qu' ils 
ont Epgorgees ? Puiſſent enfin les gens de 
lettres, que l'ignorance de quelques mi- 
litaires mal inffruits veut encore avilir, 
parce qu' ils vendent leurs ouvrages, 
comme ſi M. le capitaine n alloit pas 
vendre, moyennant cent ſous par jour, 
fa liberté & ſa perſonne; mais je ſers la 
patrie, S &crie cet Ales Et non, tu: 


— 
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mn & fi la patrie pour laquelle tu 
exaltes fauſſement ton zele, ceſſoit de 
te payer, tu quitterois Jemain les dra- 
peaux ; e > le litterareur que ton or- 
gueil ſtupide mepriſe , qui ſert Petat en 
Veclairant par des ouvrages qui corri- 

gent le vice, animent A la vertu, inſ- 
truiſent le mienire ſur fes devoirs, & 
ramenent tous les ſujets à Phonneur ; iÞ 
vend ſes legons, & le produit de len 

travail Phonore. Boilean affez riche du 
patrimoine de ſes peres & des bienfaits' 
de Louis XIV, pour ne vendre jamais 
aucun de ſes ouvrages ,ne deſapprouvoit 
point que Racine fon ami vendit les 
hens , & c eſt a cette occafion qu'il dit: 4 


Je ſais qu'un noble hey peut fans ng E 


ſans crime, 


* | 
Tirer de ſes eerits un n tribut legitime. oh ee 
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10 trouve autant PY - bat Tun S 
cier qui, fatigne de ſervir Petat bar ; 


erainte & par ennui, vend ſon rang, ,* 
que je vois Phonriedr 2 un ' homing de 


. lettres qui Tetire d'un libtaits qu it Enth= | : | 
7 chit, une retribution konnete pro Venage 5 
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228 em attendois dien, 
dernieres ligne s qu'un homme de lettres 
traca en mourant a. ſon fils qui ſuivoit 
cette carriere n, 


Je touche au terme de ma vie, & 
„ie > vol approcher.ce moment ſans alar- 
„ mes; ma philoſophie m'a appris de 
_ bonne heure à connoitre les, hommes, 
5 reſpecter la divinite , & A ſavoir 
„ qu'il faut finir. La carriere des lettres 


„ que vous ſuivez, m'engage A vous tra- 


„ cer quelques lignes, relatives aux 

2» dangers. que vous courez, Ecoutez- 

„ moi . attentivement. , & ſuivez mes 

„ conſeils, ſi vous voulez etre A P'abri 
2,.de K infolence de la richeſſe. 

,, Poſe me flatter d avoir cultivé les: 

„ lettres avec ſuccès, vous pouvez ſau - 

* 1 tenir le nom que je me ſuis fait, mais 

22 vous. ny. parviendrez queen ſuirank 

„mes. princiges ils ſont fimples & 

„ court: ; reliſez- les une fois, vous ſetez 
>» {fr de ne les oublier jamais. 

Ne regardeg Pour: grands. que les 

„hommes qui rẽppitont le mérite à Is 


„ Bal ance ; fi vous les voyez, vivez: 


i-, en Egal., & ne leur laiſſea 


8 
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, aucune ſorte de ſuperiorite , parce 
„ que comme ils ſont foibles, ils devien- 
5 droient inſolents. 

„VNeallez pas ſur tout, proneur com- 
„ plaifant de la voix publique, mettre 
„ au nombre des puiſſances du fiecle, 
„ tous ces Etres. mépriſables, qui n'ont 
„ de Forgueilleufe humanité que les 
,, reſtes d'un blafon. II y a quelque temps 
„ que traverſant Fegliſe de S. Rock, je 
2 Vis un maufolé d'un homme mediocre 
15 que ; avois connu, je m'approchai, & 
3 y lus c es mots graves en or fur un 
„ Marbre blanc ; 


CI-GIST LE GRAND... 

„ 3/ex- vous, impoſteurs, m &criai je 

3» avec Feutri, le citoyen de Lille, fat 

„5 vu cet homme de trop pres, & ce 

» n eſt qu'un petit for que vous celebcez 
2» an dé pens de la vérité. 

„ Fuyez ſur- tout cette engeance m- 
„ priſable des financiers qui eroient 
I qu'une e ee doit Etrele prix des 

2, Sloges menſongers qu'ils fe font pro- 
„ diguer par des ſots affamés; ne les 
regacdez qu avec les yeux de Plut ar- 
due, qui ne les enviſageoit que comme 


* 


270 Je m' attendois bien, Ge. 
| „des ſang - ſues publiques, dont tout 
4 „ bonnete homme devoit ſe défier. 
| „Reſpectez la ſeule vertu, honorez 
„les talents, & reflechiflez que mal- 
„gré les clameurs du vulgaire ſtupide, 
„& de la grandeur imbécille, la repu- 
„tation des rois, des miniſtres, des. 
„ heros & des grands, depend unique- 
„ ment des gens de lettres. Tel hom- 
„ me, qu'on oublie aujourd'hui, ferg 
„ honore dans fa poſterite par fes ac- 
„ tions, & tel autre, qu'on célebre, 
„ ſera degrade ane fe relever jamais; 
„le temps & la plume des hiftorieng 
„ font les reputations , Jai mepriſe les 
„grands; j'ai vilipende les financiers , 
„& je meurs avec la reputation d'un 
,, honnete homme, fur le tombeau du- 
„ quel je veux qu'on mette ces vers de 
„ Juvenal, qui ſerviront à votre E pita- 
„phe, fi vous etes aſſez ſage poun 
„ m imiter., , 5 i 
. . Civis erat qui libera poſſet 5 
Verba animi proferre, & vitam impendere vero 


Sat. . Verſ. go. 
De je m'y attendois bien, & de la troi- 
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MADAME 


MADAME DE PXX#, 


M avans, 


Tes Memoires d'une femme qui unif- 
fort le talent de plaire, au plaijir de ne 
Juccomber jamais, ne pouyotent paroitre 
que fous les auſpices de la beaute & de 
la vertu ; Ceft à ces titres que j ai [hone 
neur de vous adrefſer cet ouvrage ; votre 
modeſlie ne ſouffre pas que je la nomme il | 
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votre nom 2 tant un eloge: & me 
forcer d le taire, c'eſt ttre au- deſſus de 
Peloge meme. 


Pai Phonneur dittre ayec une con ſide- 
ration 2. &ueuſe , 


MADAME, 


Votre tres- humble & tres- 
obe iſſant ſerviteur , 


CHEVRIER. 


* — 
5 , . K 
„ 


— 
MEMOIRES 


HONNETE FEMME. 


PREMIERE PARTIE. 


Q penſez vous, Madame ? Je 


ne peut jamais nous donner les talents 
que la nature nous a refuſés. Si Venvie 
d' obliger une amie auſſi genereule , ſup- 
pleoir $ Peſprit , yecrirois dans ce mo- 
ment ; mais je vous avoue que. mes 
aventures ne ſeroient point Pobjet de 
mon travail. Quand on a vecu trente= 
einq ans dans le grand monde; on a 
ſouvent à rougir ; la vertu meme forces. 


— Ut! moi deyenir auteur? x 


connois la force de PFamitie ; | 
mais quelle que ſoit fa puiſſance, elle 
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de rappeller ſes perils paſſés, voit que 
que fois ces images funeſtes avec une 
ſorte de plaifir, qui nait moins de 
Pavantage du triomphe, que de la vanire 
u'il excite dans notre ame: ces inſtants 
euvenc ſeduire, & sy laiſſer entrainer 
n ans; c'eſt Echouer au port. 
Quoi ! Madame, la ſageſſe de mes 
rEflexions ne vous touche point, & vous 
exigez que toute entiere A l'amitié, je 


lui devoile les EvEenements de ma vie? 


Quel ſacrifice! & qu'il va me coũter! 
Ma modeſtie & mon amour propre vont 


ſouffrir également. Vanter fa vertu, 


c' eſt un ſupplice pour quelqu'un qui n eſt 
ſage que par gour ; fe voir critiquer, 
quant on r'Ecrit que pour Parhitie , c'eſt 
un defagrement auquel l'auteur qui a ls 
moins de pretentions , ne s'accoutume 
point. Ce n'eſt pas que je croie que vous 


attaquiez mon ſtyle; femme ainfi que 


moi , vous favez que notre fexe n'eſt pas 
fait pour écrire, & que lorfqu'il veut 
bien prendre la plume, il merite au 
moins 'indulgence qu'on doit a des 


efforts genereux, Tout le monde ne 


penfe pas ainfi; & les Ecrivains par état, 
habitués a cenſurer meme ce qui eff 
bon, vont ie déchainer contre un ou- 


Pune honnete femme. 227 
yrage plus ne aligs que facile, ou le cœur 


ſenfible , laiſſe 4 Feſprit Part de paroitre 


brillant: on ya enfin me juger comme 
un bel eſprit « en titre, & je n'y gagnerai 


pas. Vous m'aimez, il eſt vrai, & le 
ſuffrage que j obtiendrai au moins de 


votre  complaiſance , doit m'enhardir. 
La yoix de Pamitie eſt pour moi celle 
de Punivers. .... Un moment, je crois 


que je parle ici dapres quelqu'un. Be 


out , cette penſee ſe trouve dans preſ- 
que toutes les tragedies , & dans un 
grand nombre de nos romang , tant 
mieux; ce vol eſt fait à tant de monde, 


que je me flatte que perſonne n'oſera en 


demander la reſtitution. Je commence. 
La Bourgogne eſt ma patrie ; le mar- 


quis de Malbonne mon pere, etoit fils 
d'un prefident à mortier au parlement 
de Dijon; ennemi declare de la robe A 
laquelle fa famille devoit tout ſon Eclat, 


il entra a l'àge de ſeize ans dans le corps 
des mouſquetaires gris. Fixe par ſan etat 


a Paris, il y devint amoureux d'une fille 


de ſpectacle, jeune & ſenfible. Il reſt 


pas difficile de $'imaginer que fon cœur 
fut bientor ſubjugus par une de ces prin- 
ceſſes du jour, qui joignent 4 la facilite 
de ſeduire le cœur, Part dangereux d: en⸗ 
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chainer Veſprit. Mais, e qu” on ne ſe 
perſuadera pas ſans price , Ceſt que le 
marquis de Malbonne aimoit ſi reſpec- 
tueuſement l'actrice, que, quoiqu'elle 
auroit dit ſe révolter d'un ton qui lui 
Etoit Etranger , elle amena mon pere au 
point de contracter un mariage clan- 
deſtin avec elle. Peu de gens ont ſu que 
la Duclos ( c'eſt le nom de la fille de 
TpeQacle dont je parle) ait été amie 
avec mon pere. Louis XIV. informe 
d'un hymen oppoſe aux loix de l'état, 
& contraire aux bonnes mœurs, le caſſa, 
& la comedienne reparut ſur la ſcene 
Frangoiſe qu'elle avoit abandonnee de- 
puis huit jours; c'eſt-la que forcant le 
ſentiment, & ouvrant la verite, elle 
eut Vavantage de plaire fans en avoir le 
talent: ſupercherie dont le public eſt 
encore la dupe aujourd'hui. 

Le mariage ſecret du marquis de Mal- 
Bonne, engagea le prefident A rappeller 
fon fils 3 Dijon. Revenu dans le ſein de 
{a patrie , il oublia bientot la Duclos, 
EL loignement , ou pour mieux dire, la 
vanite, ne produifit pas le meme effer 
fur le cœur de la comedienne ; elle fit 
tous ſes efforts pour ramener fon amant: 
lettres, prieres , menaces . furent em- 


a * 


guerre, oll j'ai appris que vous 1 
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ployees , comme on en jugera par cette 
lettre; c'eſt la ſeule qu'on a trouvee 
dans le porte- feuille du marquis. 


Fontainebleau mois d' octobre. 
Je ſors du bureau du miniſtre de la 


d'obtenir un 'guidon ; le petit comte de 


SEPPEVAL , qui m'a donne la main pour 


traverſer la galerie, men a fait compli- 
ment. Je Vai recu plus en femme qu'en 
amante ; pui ſſie vous ne pas me dementir. 
Je vous aime, mon cher marquis; & de- 
ye7-vous en douter , fi vous reflechifſeq que 
Je vous ai ſacrifie tout ce que la cour & 


Paris ont de ſeduiſant ; uni d moi par des 


neuds ſolemnels, vous ne deyez point ba- 
lancer à revenir entre les bras d'une epouſe 
qui vous adore. Si vous etiex aſſet ingrat 
pour vous preter aux idees de votre famille, 
Je jure par vous-meme , que livre d ma 


Juſte fureur , jemploierai tout pour vous 


perdre. Plus le perfide eft cher, plus il 
doit craindre ; Pamour qui ſe change en 
fureur , ne ſe yange pas a demi; penſez y, 
marquis; vous connoiſſe la tendreſſe de 
mon cœur, venez la partager , ou craignez 
que le fer ou le poiſon ne me deliyrent d'un 
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traltre. (Quo qu'il en colite pour ſe venge⸗ 
de ſon amant, il ef toujours doux de 
Punir un ingrat gu on aime. 


a 
N I. de Malbonne. 


1 y a apparence que le marquis fut 
peu touche des prieres & des menaces 
de la Duclos , puiſque deux mois apres 
fon retour A Pijon., il Epouſa la fille du 
baron de Verman, de C'], & capitaine 
de ſes gardes en Bourgogne , ſeul fruit 
de cet hymen. Le jour que je recus le fit 

erdre 4 ma mere; & mon pere ſenfi- 
ble a ce malheur ; ne ſurvecut que de 
quelques mois. 

Je vous epargnerai tent du derail 
des premieres annees de mon education ; 
vous faurez ſeulement que des mains de 
madame de Verman mon aieule, je paſſai 
dans un clotrre où je fus Elevee avec cette 
fauſſe auſterite , qui captive la jeuneſſe, 
& ne l'inſtruit point. Jouet perpetuel des 
caprices des religieuſes, je me voyois 
tour-a-tour l'objet de leurs triſtes com- 
plaiſances, ou de leurs fades plaiſante- 
Ties. Haie fans humeur, eſtimée ſans 

i 2 bon 
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plaifir, le convent. nvennuyoit ; Jen 


cherchois la raiſon , & un mouvement 


ſecret que je ne pouvois demeler , me 
diſoit confuſtment que le cloitre n toit 
pas fait pour moi. Entre toutes les 
nones avec leſquelles Phabitude m' avoit 
lee, je diſtinguois ſur- tout une jeune 
perſonne, dont Fefpric ornẽ & poli 
prevenoit moins encore qu un caractere 
doux & tranquille; amie tendre, je 


m'attachai 4 la mere Sophie (C'eſt le 
nom de cette religieuſe) & nous devin- 


mes bientot inſèparables. 
Perſuadée de la fincerits de mes ſen⸗ 
ti ments , Sophie Epancha fon cœur dans 


celui de en angie „& je payai fa con- 


fidence par Paveu des mouvements tu- 
multueux qui troubloient ma raiſon, & 


.agitotent mon ame. Que je vous plains, 


me dit Sophie; ou pour m'expliquer 
mieux, que jenvie votre fort! Victime 
de la fureur d'un pere, de la perfidie 

d'un amant, & d'un crime plus funeſte 5 
à mon repos , on m'a trainee dans ce 


cloitre , on life par des vœux ſacrés, je 


nat Tutte ſoins que de tacher d' 1857 


vir ma raifon à mes devoirs. Quand vous 
apprendrez mes malheurs dans Phiſtoire 
de ma vie, que je vous raconterai en un 


TS 
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temps plus favorable , vous verrez que 
plus agitce & moins heureuſe que vous, 
je ſuis forcee de devorer ici mes cha- 
grins, tandis que le monde va diſſiper 
les votres : Sophie m'apprit alors ce que 
c'ctolent que ces defirs ſecrets , qui ſem- 
blojent n'entrer dans mon ame que pour 


| Y regner avec tyrannie, Je connus enfin 


Pamour, & je parus le redouter peu. 
Le tableau le mieux imite_affeQe tou- 
jours moins que Poriginal. La vue d'un 
homme aimable remue bien plus que 
les peintures enchantereſſes dont nos 
romans ſont remplis. Emue quelquefois 
au recit de Soplue, je ſemblois ne pen- 
ſer que pour elle: ou peut - Etre mon 


cœur qui s'ignoroit, n'<toit agite que 


des ſentiments qui devoient le dominer 
un jour. Je ſerois fans doute demeurèe 


| cry - temps. dans cet &tat, f la 


aronne de Lerman , qui venoit de fer- 
mer la paupiere au préſident de Mal- 
bonne , mon aleul, ne füt venue me 
tirer du couvent. Sophie ſeule emporta 
mes regrets. Je promis a cette bonne 
amie de ven? partager ſouvent ſes alar- 


S 


mes, & je n'oubliai pas de lui rappeller 


qu'elle me devoit le recit des aventures 


de fa vie. Le reſte du monaſtere ne me 


: 
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vit ſortir qu' avec envie. La conſolation 


des malheureux eſt d'avoir des femblables. 


A peine eus-je fait les premiers pas 


dans le monde, que la baronne de Fer- 


mam mannonca que la gloire de mon 
nom, & des interets de famille, exi- 


geoient que je ſongeaſſe à me marier; 


on me prevint meme qu'on ne youloit 
point gener mes inclinations , & que 
c!Etoit dans le deſſein de me laiſſer la 
mattreſſe de mon cœur, qu'il falloit que 
j epouſafſe le comte de Courmont , que 
Zo n'avois jamais vu. 
Je ſavois bien que PintereEt regloit la 
plupart des mariages „ mais je me figu- 
rois qu'il n'y avoit que les filles des 


princes qui duſſent facrifier leurs gofits 


à la politique, & je ne pouvois croire 
qu'un fimple gentilhomme eut des rai- 
ſons d' tat qui Pobligeaſſent a devenir le 
tyran d'une jeune perſonne, dont il de- 
voit Etre Pappui : reflexions vaines qui 
ne tiennent point contre Puſage. 

Le comte de Courmont qui avoit peut- 
etre.a Paris, ou il Etoit alors, les memes 
fentiments que moi, Etoit attendu de 
jour en jour pour remplit les 'conven= 
tions de nos parents; quoique je fuſſe 
Prẽ parte à ce mariage, je ne laiſfai pas 
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de me livrer à un penchant que je com- 
battois; mais peut- on commander au 
cœur ? J'eprouvai bientòt que les efforts 
de la raiſon ne peuvent rien contre le 
ſentiment. _ 

Le chevalier de Nalbour uniffoit aux 
charmes de la figure, les agrements de 
Peſprit le plus aimable; jeune, char- 
mant, plein de qualites eſtimables & 
modeſte, le chevalier Etoit un Etre ex- 
traordinaire que le ciel ayoit cree pour 
m'enchainer; la ſympathie d' où naiſſent 
preſque tous les goũts, excita dans nos 
cœurs cette paſſion tendre, qui eſt moins 
Feffet du caprice, que d'un je ne fais 
quoi, qu'on ne peut definir ; pour tout 
dire, nous nous aimames dans le mEme 
inſtant tous les deux, & nous nous ap- 
percumes enſemble de l'impreſſion reci- 

roque que nous avions faite Pune ſur 
eee l'amour eſt clairvoyant avec 
les cœurs vertueux, ſon bandeau ne 
ſert qu'a couvrir les vices. FA 

Loe cheyalier Etoit ſans biens, fon 
pere tus au ſervice ne lui avoit laiſls 
ue, la gloire de fon nom, fardeau pe- 
jo „quand les richefles n'aident point 
J le ſoutenir. Engage d'ailleurs dans 
Tordre de Malthe, il ne pouvoit le 
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quitter qu'en perdant Veſpoir dune com- 


manderie qui <toit toute fa fortune; 
raiſon accablante, qui Eloignoit Veſpe- 
rance que ;jaurgis pu concevoir d'etre 
unie avec Nalbpur. Attaché ſans ceſſe a 
mes pas, le —_—_ ne me quittoit 
point, parent du baron de Yerman, on 


ne pouvoit , ſans manquer à la bien- 


{ance , lui refuſer le plaiſir de faire fa 
cour a une petite fille qu'on aimoit ten- 
drement. Comme la douceur de mon 


caractere faiſoit penſer que mon cœur, 


ſe pliant aux loix de ma famille, ne 
pourroit repondre aux ſentiments qu'on 


foupconnoit que le chevalier auroit pour 


moi, on me laifla avec lui une liberté 
dont les ſnites ne ſont que rarement 
dangereuſes pour les ames bien nées; 
le chevalier dans ces moments heureux 
faiſoit tous ſes efforts pour m'engager 
a refuſer la main du comte de Cour- 
mont. Auſſi reſpectueux dans ſes pro- 
cẽd és, que fincere dans ſes propos, il 
ſa voit unir l'amour avec la ſageſſe; ta- 


lent eſtimable que la complaiſance des 


femmes a fait tomber en diſcrédit. 
Vouloit il nveloigner de Courmont f 


| il n'employoit point, ainfi que les hom 


mes que j'ai vus depuis, ces diſcours 
L 3 
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odieux dont Tindecence retombe pref. 
ue toujours ſur ceux qui ont la baſſeſſe 
45 s' y abandonner. Jaloux, mais hon- 
nete homme, Nalbour ſavoir que la 
probité ne permet point qu'on aviliſſe 
un rival dans Feſprit de fa maitrefle, en 
lui pretant des vices qui lui font — 
gers. Le ſentiment peut tout ſur le cœur 
d'une femme eſtimable; la coquette 
ſeule ſe laiſſe emporter par la mechan- 
cete : facilite dangerenſe, dont elle 
devient la victime à ſon tour! 
Independamment du goũt que le che- 


valier m'avoit inſpire des le premier 


moment, fon caractere genereux me le 
rendit plus aimable encore; la crainte 
ou il toit, que je n'epoulaſſe un rival 
dont il louoit le merite & Vefprit, me 
le rendoit plus. cher ; & dans le portrait 
flatteur que Nalbour me faifoit de Cour- 
mont, je ne voyois que le chevalier; ce 
n'eroit pas aflez de Vaimer , je Peſti- 
mois, & ma paſſion n'en ttoir que plus 
vive. L'eſtime ne rend l'amour legitime,, 


que pour en accroitre les bornes. 


Incertaine ſur le parti que j avois 4 
prendre, je balangois entre mon cœur 
& mon deveir „ mais aſſez raiſonnable 
pour penſer que ce dernier devoit I' em- 


4 


. 


jamais. 
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porter, je me contentai de jurer à Nal- 
bour, que je ne m'unirois au comte de 
Courmont qu'apres avoir ex pole au baron 
de Verman, la répugnance que je me 
ſentois pour un Epoux que je n'aimerois 

e chevalier parut ſatisfait de ce 
parti, Fheure de Paſſemblee arriva, & 
nous nous ſeparimes pour nous rendre 
au cercle. Nous n'y fùmes pas plutor, 
que le chevalier qui me donnoit la main, 
palit ; je m'appercus mEme que ſes ge- 


noux tremblants lui laiſſoient 4 peine 


la liberté de ſe ſoutenir. Emue de ſon 


état, je rougis, & ce ſymptome n'e- - 


chappa pas aux femmes; mais helas ! 
quelque vive que fut cette agitation , 
elle n'etoit que Pavant - coureur d'un 
trouble bien plus violent. Je n'Etois pas 
encore aſſiſe que la baronne de FVerman, 
vint me preſenter le comte de Courmont 
qui arrivoit de Paris ; je le recus avec 
une politeſſe mEnagee qu'on attribue A 
la decence, & qui eſt ſouvent l'effet de 
la froideur. Le comte, que je veux pein- 


dre ailleurs, Etoit avantageux; & il crut 


que mon indifference n' toit qu'une ti- 


midité, qui flatte toujours ceux qui Vin 


pirent. Le chevalier morne & penſif pro- 


menoit ſes regards ſombres ſur Courmont 
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& ſur moi; mes yeux d' accord avec les 
fiens , ſembloient rEpondre A leur lan- 
gage, & partager fa donleur. 
On propoſa une partie de Manille, 
toit alors le jeu à la mode, que les 
petit es maitreſfes viennent de renou- 
veller ſous le nom de comere; je la fis, 
& l'arrangement de la baronne de Fer- 
man, me mit en face du comte, qui, de 
la dignité qui ne lui réuſſit point, paſſa 
au plaiſant qui ne prit pas plus. II &tala 
tout cet eſprit de jargon qu'un provincia! 
apporte myſtérieuſement de Paris, pour 
le repandre avec Eclat dans le ſein de ſz 
petite ville; mais cette affiche factueuſe 
ne gagna rien: ſoit prevention , foie 
juſtice, le comte n'eut ni la force de 
me perſuader, ni le loifir de m'amufer; 
La partie finie, le chevalier uni de- 
puis long temps avec Courmont, le ſuivit 
ala maifon, & ils y ſouperent tous les 
deux ; c'troit un de ces re pas de fa- 
mille, ow Pennui monte ſur le ton de 
la bienſeance gagne tous ceux qui en 
font , & rEpand inEme un froid domeſti- 
que ſur les Etrangers,, qui n'y font admis 
que pour partager la confiance & la 
triſteſſe. Ha 8.1275 
Les préliminaires de notre union fu- 


£ 
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rent reples après le ſouper , le comte 


qui vouloit Etre amant avant de devenir 


Epoux , s approcha de mot, & me dehita 


tous ces propos de convention, qui ne 


ſont que des fadeurs dans la BORIS x de 
ceux qu'on raime point. Le ch:valier 


ſaiſoit pendant cette converſation un 
piquet avec le baron de Verman. Je laiſſe 
a penſer  , fixé a ſon jeu, il voyoit d'un 
Eil indiffracc ener de Cour mont; 
inquiet, agité, il ſe plaignoit contre la 


fortune avec le plus beau jeu du monde, 
& bruſque fans raiſon, ceux qui igno- 


rotent le fecret de fon cœur, imputoient 


a PinterEt ce qui n'ttoit que l'effet de 
Famour le plus tendre. Nalbour fut con- 
traint de fe reti rer fans me dire un mot; 
juger de mes inquiẽtudes par celles qu il 
dut reſſentir. Je paſſai la nuit dans des 
reflexions fingulieres , combattue inceſ- 
ſamment par amour & le reſpect; je 
mur murois contre la tyrannie de mes 
parents; mais que pouvoient mes plain- 
tes? trop foible pour les rendre ſenfi- 


bles, elles ne ſervoient qu'a me faire 


voir mon malheur de plus pres ! Jetois 
encore livree A ces idees , quand Bernon 
( c'eſt ainfi qu on -ppelloir ma femme 
de chambre) vint m'apporter un bullet 5 5 
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je reconnus le caractere du chevalier; 
y ouvris en tremblant, & je Jus ces 
mots, qui ne me remirent point de mon 
Emotion :: 


J'ai halance long- temps, Mademoiſelle, 


fur le parti que f avois d prendre; a la: 
| greille de Fevenement le plus funeſte pour 


mol, le fuite alloit m eloigner de vous 
m. iis j; ai reflechi que je me vengerois mieuæ 
de votre infi lelite, en preſentant ſans ceſſe 
a vos yeux , un homme que vous aveg 
aime, & que vous almerieĩ encore „. e. 
pardon, ma chere Julie, je ſens que ma 
fureur megare, & je Ree peut-erre aſſeꝝ 
malheureua pour t "offenſer dans le temps 
que je voudrois te pla ire, adieu, aime 
Courmont , & deteſte un ingrat qui feroit: 


le malheur ts hop jours; quand tu lirgs: 


ce Billet, je ne reſpirerai plus le meme air 

ue toi; mais en quelques climats que le 
haſard tendinh mes pas, je jure que je 
n*aimeral que toi; adieu encore une fois, 


Je t adore afſe; pour te Juir. 


Mille ſentiments partagerent mon 
ame 4 la ledture de ce billet. Irréſolue 
fur la reponſe que je devois y faire - 
22 


Fecrivis dix lettres différentes que js 
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dEchirai auſſi tõt; & afſez maitreſſe de 
moi-meme , pour en impoſer à mon 

cæœur, j allois ſuivre mon devoir , fi 

Bernon ne m'eut preſſèe de répondre au 
chevalier, qu'elle me peignit pret 4 
quitter 14 patrie pour toujours. Quelque 
defiance que ; euſſe des femmes de b'eſ- 
pece de Bernon, je me laiſſai aller. Ais 
mant le chevalier, pouvois je, ſang 
cruautt refuſer un mot à un homme qui 
m'aimoit lui me me afl<z, pour chercher 

dans la fuite les moyens de me procu- 
rer une tranquillité que ſa preſence 
m'auroit toujours enlevee ? Cette r6- 

flexion appuyte par les conſeils de ma 
femme de chambre, & affermie par 
Pimprudence attachee à mon age » m'ar- 
racha cette en 2 


F penſez vous, abit ; puis. fe ja- 
mais vous hir, conno mon cæœur- 
event de le juger, & ſoye ſùr que ne pou- 
want fe partager entre deux objets, il eff 

tout a vous 3 Courmont neſt pes flatte 
dans cette repon/e , mats c et mon - Caur 
gui me lia dictee; & mon caur eſt ſincere, 
Adieu. N echiſſet ſur vos devoirs' &. fur 
. tes ain „& penje; gu n * "infidelity 
6 
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reelle que celle que nous faiſons * Notre: 
propre PP ee | | 


Ber non court avec empreſſement por- 
ter ce billet au Chevalier qui le lut en 
pleurant, & partit pour Malthe. | 

Ma femme de chambre » Eploree ds: 
Petat- dans lequel elle avoit ed Nat- 
sour, revint les larmes aux yeux m ap 
prendre ſon depart, devoir auſtere! c'eſt 
alors qu'accable ſous ton joug , jofois. 
t'accuſer de cruaute & Finjuftice! quoi 
done, me diſois- je, eſclave du caprice- 
de nos parents, ne pourrons nous ſans 
eine ow livrer I un penchant fonde. 
fur la raifon- & la vertu ? 

Re marques inutiles ! la raiſon eſt 
muette quand le de voir parle, tout lui 
ane juſqu'à la vertu meme. 

J'eteis encore abſorbé dans ces é 
ferions funeſtes , quand. le- Baron de 
Herman entra dans mon cabinet ; il fin 
ſortir Bernon, & apres mèavoir rendrew 
ment embrafſte „ik demanda fi le che- 
valier de Natbour m'avoit aimee;je rou- 
gis; ne rẽponds point, ma chere fille, 
re pondit le baron: je ſais tout, ton viſage 

ſatisfait ma curiofité „& juſtifie ran. 


0 


- 
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Innocence ; fi tu Etois coupable le che- 
valier ne ſerwie point parti; on ne fuit 


point une femme qui nous a rendu 


heureux. Ly avouai alors au baron l'amour 


que j avois pour Nalbour ; & heureux 


de voir mon inclination aſſervie aVobdiC- 
fance , il me quitta en m'annoncant que 


notre mariage que le pere de Courmont 
venoit d'avancer, toit remis au lende- 
main matin. Le comte remplaca M. de 
Verman; fa converſation auſſi finguliere 


& plus infipide que celle de la veille , 


fut un enchainement de plaiſanteries ſur 


le depart dont, graces a la vanite de 
Courmont, perſonne n'ignoroit le motif. 


Le jour ſe paſſa dans ces ari ange- 


ments tumultueux, qui ennuient ceux 


memes qui s'y pretent de bon pre. Je 


me retirai dans mon appartement à Pen- 


tree de la nuit; Bermont ſourit en me 
voyant entrer; fa gatets me donna de 


Fhumeur ; la joie de ceux qui nous en- 
vironnent augmente nos ennuis. Je con- 
gédiai Bernon, & je cherchai la lettre 
du chevalier que je relus avec cette 
douce inquietude. qui ne me quittoit 
point , quand je le rappelois à mon 
imagination... Je tadore afſe7 pour te 


fur. Ah! cruel chevalier, m'beriai- jo 
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En n unt les der niers mots de ſort 
billet ! oed donc étes vous? . . a vos 
genoux adorable Julie, dit Nalbour , en 
ſe pecipitant à mes pieds. Moins ſurpriſe 
qu' offen ſẽe d'un procede a uſſi deplace,je 
ne daignai pas meme de wander au che- 
valier par que! haſard je le trouvois 
dans mon appartement. Il tenta en vain: 
d' obtenir fa grace: je brülai fa lettre 4 
la bougie qui <toit fur mon ſecretai ire, 
& je lui défendis de me voir jamais. 
Bernon qui vint au bruit, s'avifa de vou- 
loir excuſer Nalbour, & fon conge fut le 
prix de fa tẽmeèritè Que la jeuneſſe eſt 
malheurenſe quand on confie les ſoins 
de fa conduite & de fon education a ces 
ames baſſes , qui, toujours corromoues 
par Vinterer , nous precipitent dans le 
crime que Ln et at doit nous fairs 
Eviter |! 11 
Le chevalier fur a peine forei. que 
je me couchai , mais ma fituation (toit 
trop critique pour que je puſle 10vir du 
"atten Jois., & je fis en vain 
Forts pour me rendre Pidée de 
Courmoit familiere, & me faire a 
moins un devoir ſupportable d'une 
triſte / neceſſire : je ne pus y patvenir, 


ke j Jour me retrouva I la perplexitE 


\ 
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on il m' avoit laifſfe ; ce n' eſt pas que 
le comte füt ſans mérite; vous jugerez 
de ce qu'il valoit par le portrait que je 
vais vous en faire. L'impartialite va tra- 
cer le tableau. 

Le comte de Cour mont joignoit à une 
figure ordinaire, tout l'eſprit d'un 
homme du monde. On fait en quoi con- 
fiſt> cet eſprit; je ne le definirai pas; 
fingulier d'ailleurs dans fa conduite, il 
n etoit ridicule & bizarre qu' avec les 


yous de bons fens ; toujours raiſonna- 


le avec les etourdis ; il ſembloit pren- 
dre le caractere oppofe des perſonnes 
avec leſquelles il ſe rencontroit ; gen&- 
reux & ſenſible, il ſavoit reconnoitre 
& rendre un ſervice; tendre avec exces, 
in' avoĩt que le point de jaloufie que 
la bienfeance veut que Ton affecte, pour 
n' etre pas confondu au rang de ce qu'on 
appell- dans la ſociétéè, de bonnes gens. 
Tel étoit Courmont avec lequel je 
fus unie ſous des auſpices marques par 
la douleur. Mon mati ne put cependant 
$'appercevoir de mon erat ; & je fus 
aſſez prudente pour lui cacher ma paſ- 
fion & mes dègoũts. Le comte etoir mon 
Epoux ; ce titre ſacrè m' attachoit a lui; 
f l'amour n' entroit pour rien dans cette 
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union, je n'en Ctois pas moins ſa femme: 
le devoir commande aux paſhons mais il 
ne les éteint pas. Je pouvois encore 
aimer le chevalier; mais je ne devois 


Etre attachee qu au comte ſituation 


Equivoque que peu de femmes ſur- 

montent! 
Quoique mon Epoux, comme je viens 

de le remarquer ne fũt pas un jaloux dé- 


cidé, il eut dans le commencement de 


notre mariage ces inquietudes qu'on peut 
permettre a un homme qui ſe dò fie 
qu'un autre e dans un cœur qui 
doit Etre a lui; mais elles ne vinrent 
jamais qu'à moi, tranquilles l'un & Faw 
tre, nous avions au moins Pair de nous 
ber; | | 

La revue de la gendarmerie qui ; froit 
alors en Champagne, appela le comte 
a Vitty, ou a buds Eroit en quartier; 
notre ſeparation fut tendre, la raiſon 
& l'habitude avoient ſupples chez mot 
aux ſentiments de tendreſſe, & Cour- 
mont partir avec la bonne foi d'nn mari 
qui ne don les regrets qu il laiſſe qu'a 
Pamour le plus vif. 

Le depart du comte ramena pres de 


moi la baronne de Yerman , que Phu= 


me ur de Courmont avoit Eloignee des les 
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premiers jours de notre mariage , & re- 


prenant ſur fa petite fille Pautorits que 
le ſang lui donnoit, elle voulut m'o- 
bliger a revenir dans ſa maiſon , fous 
pretexte que jeune & aimable, il n'etoit 
pas convenable que je demeuraſſe ſeule. 
Madame de Verman pouvoit penſer 
juſte; mais elle ne devoit pas Etre 
Ecoutce » parce que Courmont , à qui 
y avois propoſe ce parti, Pavoit rejete , 

& les volontes de mon mari m'obli- 
gerent à ne pas ſuivre celles de la ba- 


ronne, quelque reſpectables qu'elles fuſ- 


ſent pour moi. 
Je ne fus pas plutôt libre, que Bernon 


qui vint ſe jeter à mes genoux, obtint ſa 


grace; je la lui accordai avec d' autant 
moins de peine, que javois appris que 
le chevalier de Nalbour etoit reel|lement 
arrive a Malche , & que cette fille m'a- 


voit extremement ets attachee. Le 


mois de Juin annonca Paſſemblée des 
etats de Bourgogne, le prince de C. 
les tint avec cette grandeur , & cette 
dignite hereditaire aux - heros de ſon 
nom. Le ſexe le plus brillant de la pro- 
vince vint 3 Dijon pour profiter des 
feres. Entre toutes les femmes qui 
fixoient les yeux de la cour du prince, 
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on diſtingua madame la marquiſe de 
Ferval & moi. Paſſez- moi ce trait; plus 
fincere que vaine, vous me h me 
louer , ou condamner ſuivant les cir- 
conſtances. | 

Parmi les jeunes ſeigneurs qui com- 
poſent la cour du prince , j avouerai 
que je diſtinguai le duc d' Anerville; fa 
figure n'en impoſoit point, elle 1 n 


toit mEme au premier coup d'œil „pour 


peu qu'on ait de dèlicateſſe; mas Ia 
Ja nature, qui fait reparer ſes torts , 
lui avoit donne un eſprit vif & lads: 5 
qui ſavoit plaire & perſuader tout à la 
fois; ſans prétentions d'ailleurs le duc 
foie les choſes les plus jolies , fans 
avoir Pair de les dire; indolent fur l'ex- 
preſſion qui Eroit taujioars choifie , il 
ſembloit ne la negliger que pour appuyer 
ſur le ſentiment ; & le peu de cas qu'il 
faiſoit de ce qui paroit de lui , y ajou- 
toit un nouveau prix: complaiſant & in- 
genieux dans la ſociere , il ſavoit don- 
ner 3 tout le monde F eſprit de ſon erat; 
habile à ramener la converſation qui vous 
laiſoit , il vous mettoit dans le cas de 
' Hts ſouvent des choſes qu'il croyoir 2 
Finſtant, & que vous penſeriez de bonne 
foi avoir imagindes ; il donnoit des con- 
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ſeils aux gens d'eſprit , avec le ton mo- 
deſte d'un homme qui en exige deux , 
on ſuivoit ſes avis dans le temps meme 
qu'on croyoit ſe donner pour modele ; 
doux avec les ſots, il jetoit ſur eux un 
ver nis qui les rendoit ſupportables „& 
qui faiſoit quelque fois penſer qu'on les 
avoit condamne trop- tot. 

Je vous laiſſe A croire fi un homme 
auſſi eſtimable ſur m' attacher; lice d'a- 
bord avec le duc par Pamitie qui regnoit 
entre lui & mon mart , avec lequel il 
avoit été A Pacademie * j aucois voulu 
ne voir en lui qu'un ami ſage , dont le 
commerce tranquille eſt préferable aux 
plaifirs tumultueux que l'amour entraine 
avec lui, mais le duc qui s apperęut que 
ſon caradtere heureux avoit ſubjugue 
mon efprit , crut que ces premieres im- 
preſſions portant bien-tot ſur mon cœur, 
je paſſerois de Veftime a Pamour ; le 
croira-t- on ? la réflexion de d' Amerville 
ne fut point dementie , & je Vaimai 
certain de ma facon de penſer, il tint des 
lors la conduite de tous les amants, je 
veux dire qu'il voulut devenir heureux. 
Mes devoirs que j'oppoſois fans ceſſe 
aux empreſſements du duc, ne tinrent 


point contre ſon penchant, & fi ſa pro- 
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bité le forga de convenir qu'ils Etoient 
reſpectables, ce ne fut que pour les 
aneantir. Lie comme je viens de le dire 
avec mon mati, ils étoient en relation 
depuis tres long temps, & Courmont 
BeEpanchoit avec plaifir dans le caur 
de d' Amerville; triſte confidence dont 
le duc abuſa! le comte Epris a Vitry 
d'une certaine madame Neel, vantoit a 
fon ami les bontès que cette femme avoit 
pour lui; d' Amerville crut la circonſ- 
tance avantageuſe; & il ſe perſuada 
que mon attachement a mon deyoir fi- 
niroit auſſi- tõt que je ferois convaincue 
que mon mari manquoit au fien ; je 
fais que beaucoup de femmes tronyent 
dans Finfdelire de leur mari un pre- 
texte 4 la perfidie ; mais revenues des 
premieres fureurs du depit , penvent- 
elles ignorer qu'elles ne font pas moins 
coupables que fi leurs Epoux Eroient 
vertueux ? La raiſon peut ſe faire illu- 
fon pendant quelques moments, mais 
sy arreter , c'eſt l'effet du crime. 
Ces idees puifees dans mon cœur, ne 
paroiſſent au duc qu'une morale fade, 
entèe ſur un prejuge ridicule, & il fit 
tout au monde pour les detruire. Que 
le cœur eſt foible, quand le goiit & le 
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merite Tone ſubjugue ! En vain je rap- 
pellois mes premiers ſentiments, preſ- 
que eteints dans mon ame, je n'y trou- 
vois que le triomphe du duc. Seule dans 
mon appartement je confiai ma fituation 
a Bernon , qui, depuis Vaventure du 
chevalier gardoit une ſage circonſpec- 
tion. Cette fille que je ne conſultois 
que pour trouver des armes contre d' A- 
merville, me deplut dans Iinftant meme - 
qub elle prit mon parti contre lui: en 
vain elle me peignit les deſordres d'une 
paſſion malheureuſe, dont les ſuites 
etoient d' autant plus terribles, que le 
duc Etoit un homme de cour, & on fait 
que Petiquette de ce pays. Ia et de 
ſe piquer d'indiſcretion ; je n'ecoutat 
rien, & la ſoupconnant de s'intéreſſer 
toujours a Pamour du chevalier que je. 
_ commengois a nommer fans emotion , 
Jallois la congedier pour la fcc nds 
fois, ſi cette pauvre fille, docile 4 mes 
defirs , neiit chante la palinodie „en 
me reprefentant d' Ameryille, comme le 
ſeul amant qui pùt rendre une foibleſſe 
excuſable. Bernon louoit encore le duc, 
lorſqu'un de ſes gens m' apporta un billet 
qui acheva de me decider , comme on 
va le voir par la reponſe ſuivante. 
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Eres-vous content, mon cher petit due, 
voιν rriomphet , Foubils tout pour ne pen 
fer gu d vous; vener ce ſoir recevoir les 
my heureux de V amour le plus tendre, 


Ma honte ttoit Ecrite dans ce billet, 
il ne s 'agiſſoit pour achever de me ren- 
dre coupable, que d' y joindre le ſceau 
du plaifir; moment funeſte dont je com- 
mencai à redouter Papproche ! l'ayan- 
tage de la vertu, eſt de rentrer aiſẽ ment 
dans un cœur, ou les remords la rappel> 
lent toujours. Je ſentis mon égarement, 
au moment meme que j'y tombai: mais 
que faire? le duc etoit aimable , mon 
c@ur Efoit ſenfible, mon mari infidele ; 
cen etoit trop pour m arréter encore. 
Cependant, me diſois- je, en reflechiſ- 
fant ſur le rendez - vous que je venois 
de donner; de quel front oſerai - je me 
ſouſtraire aux traits ſatiriques, dont le 
monde accable les femmes qui ont ſe- 
coue le joug du devoir & de la pudeur? 
C remarquez en paſſant que je vivois 
alors en province , que j'ignorois les 
rogres de la corruption generale ) le 
merite & la diſcretion du duc venotent 
detruire ces reflexions , & me perſua- 
Gant qu'en ne lui cedant qu'une fois, 
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je pourrois reparer une faute unique par 
une conduite meſurèe. Je me livrois à 
une illuſion pernicieuſe qui perd les trois 
quarts des femmes... . Jen Etois - 1a 


quand d' Ameryille entra ; le myſtere & 


le plaifir peints fur fon viſage , me can- 


ſoient de Pennui. A peine ſe mut i place 


res de moi, que jexigeai qu'il me re- 
mit le billet que je venois de lui ecrire , 
il m'obeit. Je relus ce malheureux billet, 
& le déchirant en verſant des larmes, 
je m' emportai contre d Amerville. Quoi, 
lui dis-je , avec cette verite que la vertu 
ſeuſe peut rendre, quoi vous auriez été 
aſſez cruel pour profiter d'un inſtant de 
foibleſſe qui eũt rEpandu l'amertume ſur 
le reſte de ma vie! ah! que vous m'ai- 
mez peu , puiſque vous Eetes aſſez lache 
pour m' engager à violer des devoirs ſa- 
cres | fuyez, d Amerville, ou ſoyez aſſez 
genereux pour preter des armes contre 
vous-meme. Le duc interdit de ce diſ- 
cours , balanca pendant quelques minu- 
tes ur le parti qu'il avoit a prendre; ſes 


yeux mouilles de ſes larmes ; annon- 


2 
colent un cœur vertueux, & fa — 


le juſtifia, Qui, moi, s'&cria- t- il, 
arroſant mes mains de ſes pleurs „ moi 
vous trahir? ah! I [umour''n m'a prets 
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des armes contre la vertu, elle-mEme 
m' en fournit aujourd'hui pour triompher 
de Pamour, & je ne veux les employer 
qua reprimer des defars impetueux aux- 
' quels ma probite va commander. Que 
deux cœurs enivres Pun de l'autre, fe 
livrent aux acces. de la volupté, Jy 
conſens ; mais qu'un amant ſoit aſſez 
lache pour trahir ſon ami, en lui en- 
levant le cœur d'une femme vertueuſe 
qui combat, c'eſt une perfidie dont 
votre ſageſſe vient de me ſauver la 
honte. Que Pamitie & Feftime nous 
uniſſent ſeuls; je renonce 80 toujours 
a l'amour. 

Enchantee des e genfreux 
du duc, je melai mes pleurs aux fiens , 
& a ——_ voir gemir enſemble , on 
nous eùt pris pour deux amants qui 
pleurotent leurs malheurs, tandis que 
nous n exprimions que notre triomphe, 

D*Amerville me vit, comme nous en 
etions convenus juſqu'au depart du prin- 
ce; mais notre Eloignement ne ſepara 
point nos cœurs; & une correſpondance 
utile & reglee nous unit juſqu'a la mort 
du duc, que je Plaue encore dans ma 
foli litud S. 
Immèdiatement apres los etats , je 

recus 
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recus une lettre du comte qui me mar- 
quoit de me rendre a Arnonval ou il 
devoit me rejoindre inceſſamment. Cette 
terre appartenoit au treſorier des etats 
de Bourgogne; c'etoit un homme a qui 


mon mari avoit des obligations eflen- 


tielles ; genereux , & aimant a obliger, 
il ſavoit rendre un ſervice avec la ma- 
niere aiſee d'un homme de condition; 
voila tout ce que javois appris en gros 
du caractere de M. d'Arnonyal ; je le 
connus mieux quatre jours apres. 

Arrivee A la terre du tréſorier, j'y 
ſus recue avec cet air peſant qui ne tient 
ni de la dignité, ni de la franchiſe; on 
me fit beaucoup de ces politeſſes ouver- 
tes qui, n'étant pas preparees, n'en 


ſont que plus ſenfibles ; & comme on 


me promit des plaifirs & de la gaieté, 
je me déterminai a m'ennuyer beau- 
coup, & je ne fus point trompee. D' Ar- 
nonval Etoit un homme fimple , qui 
avoit plus de probite que d' eſprit; riche 


ſans faſte, il ſe ruinoit en paſſant pour 


aàvare, facile dans le caractere, il. toit 
ſuſceptible de toutes les impreſſions 
qu'on vouloit lui faire prendre; une 
anecdote de fa vie, que peu de perſon- 
nes ont ſu, juſtifiera cette obſervation. 
7 M 
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D' Arnonval Etoit a Paris, un avantu- 
rier qui voulut le plaiſanter, lui dit 
qu'il toit commandant des troupes du 
roi de Maroc, & qu'il etoit en voyé en 
France par le peuple de ce royaume , 
pour chercher un homme qui füt aſſez 
riche pour detroner le roi, & monter 
ſur ſon trone. D'Arnonval demanda fi 
cinq cent mille livres ſufiſoient A cette 
expédition, P'avanturier lui garantit le 
trone de Maroc a ce prix, & rexut des 
avances. Un neveu de d'Arnonval inſ- 
truit de la foibleſſe du tréſorier, fit 
arreter le pretendu general , que le 
prevõt de Paris envoya aux paleres ; 
Hoyer la gazette de Cologne No. 116, 
gnnee 1688. 3 5 
Plus d' Arnonval avoit ete trompe , 
plus il Setudioit à trouver dhonnetes 
gens; ſoins penibles, dont fa facilité 
groſſiere toit toujours la victime. Sa 
maiſon reſſembloit à toutes celles des 
gens de ſon eſpece; beaucoup de ces 
oiſifs qui ne deviennent bonne compa- 
gnie que quand ils font malheureux, 
quelques prudes qui, ſous le pretexte de 
prendre l'air, cachent au public des 
arrangements qui ne ſont connus que. 
deux ſeuls: Muſiciens & des beaux 
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eſprits , forte de perſonnages bons 4 
connoitre, au moins a la campagne; 
telle étoit a ſociete que nous avions 4 
Arnonval. Il y avoit deja | trois jours qui 


J 24 etots , & perſonne ne toit d' autant 
plus pique de cette indifference , que je 


ne comptois de plaifir reel à Arnonval, 
que celui que je goüterois à m'amuſer 
des originaux qui y Etotent raſſembles. 
Le jeu, la promenade „& les propos 
triſtement facecieux du treſortier, avoient 
fait juſques-1a mon unique agrement ; le 
poëte compoſoit de mauvais vers que le 
muficien chauffoit ſur de la vieille mu- 


que, les agreables ricanoient, tandis 


que d' Arnonyal criant bravo | faiſoit fuir 
les prudes qui Etotent toujours precedees 
ou ſuivies de quelques-uns. Ce tableau 
Eroit bon une fois, mais repete tous les 
jours il devenoit infipide a ceux qui ny 


entroient pour rien. Impatiente de voir 


arriver le comte, je recus une ſeconde 
lettre, qui differoit cet inſtant de quinze 
jours; excedee d'un delai auſſi long, je 
pris le parti de me divertir de la ſuffi- 
fance du poete , & du ridicule du muſi- 


cien. Mais croira - t- on que des gens 


qu'on n' ad met dans les maiſons que pour 
y divertir une compagnie, ſe donnent 
5 2 
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pour ſociete, & veulent Etre tendres en 
depit du prejuge de leur état? Rien 
n'eft fi vrai, Madame, ces petits Mef- 
fieurs oſerent m'aimer, & vous allez 
voir de quelle maniere je répondis A 
leurs feux. eee | 
Monfieur Epernel Etoit un bel eſprit 
elandeſtin , qui étoit prone dans les 
maiſons des hommes d'affaires, on il 
recitoit beaucoup de ces petits vers 
Anodins qui n'ont que le merite d'un 
debit impoſteur ; auſſi, obſerverez- vous 
que ces auteurs ſecrets, jaloux de con- 
ſerver leur reputation , n' ont jamais rien 
fait imprimer; vanite ſage, que les ſots 
taxent de modeſtie. 8 
Loe muficien avoit les vices de ſon 
Etat ſans en avoir les talents; Hernoud 
(c eſt fon nom) jouoit Phomme a bon- 
nes fortunes, quelques femmes qui S6 
toient avilies en le prenant, lui avoient 
preſque conſerve Pair de fe croire du 
merite ; ſor & preſomptuenx , il n'avoit 
que Part de chanter, quand il etoit 
zvre ; & il ennuyoit Cantant plus qu'il 
chantoit ſouvent. Tels ſont les deux 
champions qui diſputoĩent mon cœur. 
Epernel qui Etoit moins mauſſade dans 
les ridicules, que le muficien, fit le 
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miſtérieux; ce debut me plut, & je me 
rejouis en y rẽ pondant; Bernon <etoit 
dans cette confidence, & vous allez 
voir qu'elle n'y fut pas inutile. Le poëte 
qui crut avoir fait impreſſion ſur moi, 
haſarda une déclaration; comme elle 

Etoit en vers, je n'y repondis point; 
| Epernel qui s oublioit, oſa me reprocher 
mon filence: cette témérité que je vou- 
lois punir dans un autre temps, ne fut 
point priſe en mauvaiſe part, K je fei- 
gnis une tendre colere, en attribuant 
Paveu du potte, à un jen d'eſprit, dont 
je ne voulois pas Etre la dupe. 

Epemel prit le change, comme je 
Pavois defiré, & le lendemain il m' cri- 
vit une grande lettre pour juſtifier ſon 
amour; le ſtyle en Etoit vil & l'expreſ- 
ſion ſinguliere, „je voulus que Bernon y 
repondit dans le meme ng Ma femme 
de chambre qui avoit plus d'eſprit que 
ces petits poetes journaliers, fut con- 
trainte de deſcendre dans le bas „pour 
ſe mettre à l'uniſſon d'Epernel. Hernoud 
vint traverſer la paſſion naiſſante du 
poëte: jugez de ma joie : quand je vis 
ces deux originaux au point ou je voulois 
les amener. Coquette ſans rem ords avec 

ces eiſbeceo- Id, j'aimois A me faire amu- 
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ſement des ſupplices qu'ils eſſuyoient. 
Le muficien plus affure que le potte ,. 
quoiqu'il vaſtit moins, m'aſſommoir de 
cantates & dariettes; Armide, Omphale , 
Cleopatre, Euridice & Galatee ;je rèuniſ. 
fois en moi les vertus & les agréèments 
de ces princeſſes, & le petit bon hom- 
me avoit Fattention modeſte de fe com- 
parer aux amants qui les intereflojent. 
Plus ridicule qu Epernel, parce qu'il 
connoifloit mieux le monde, il voulut 
ſe monter ſur le ton des hautes galante- 
ries; & pour commencer avec ſuccès, 
1] fit une confidence a ma femme de 
chambre, qui lui fit eſpérer que ſes 
vœux ne ſeroient point rejetés. Hernoud 
enchante de cette prevenance , promit 
un vaudeville 4 Bernon ; le potte lui 
avoit precedemment fait efperer des 
vers. Voila des fonds qui paroiſſent peu 
ſolides, & qui cependant font vivre 
dans une forte d' aifance ceux qui les 
produifent. Ma femme de chambre qui 
S'Etoit engage pour moi, acheva de 
porter la joie dans le cœur du mufi- 
cien, en lui ecrivant un billet fort ten- 
dre. La ſcene Etoit bien preparee , je 
n'attendois que PFarrivee de mon Epoux 
pour la denouer, quand d' Arnonval vine 
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me trouver avec Pair bruſque d'un hom- 
me lourd qui donne des conſeils. Vous 
etre perdue, Madame, me dit le tré- 
ſorier, & je ſuis fache de Paventnre pour 
votre mari que Jai I'honneur d' eſti mer: 
quoi donc, lui repondis-je, avec un 
Etonnement affe&e ; que m'eft-il arrivè 
les Autrichiens ſont- ils enfin parvenus A 
faire une irruption en Bourgogne, & nos 
terres ſont- elles ravagè es? Pis que tout 
cela, reprit d' Arnonyal ; il s'agit de 
Phonneur , & les d' Arnonyal n' ont ja- 
mais plaifante là- deſſus. Epernel & Her- 
nourd, deux hommes d'eſprit qui ne 
valent pas grand'choſe, & que je ne 
tiens chez moi, que parce que Puſage 
a voulu qu'on ait de ces gens la, comme 
on a des porcelaines & des magots de la 
Chine; eh bien, repartis- je, qu' ont de 
commun ces Meſſieurs avec les diſgraces 
que vous m'annoncez? Vous les aimez , 
Madame , répondit le tréſorier, & cela 
n'eſt pas plaiſant. Quelles preuves: 
vos lettres, reprit bruſquement d' Ar- 
nonval en m' interrompant, les indiſcrets 
les liirent hier A tous ceux qui Etolene 
fur la terraſſe; je les blame, mais je ne 
vous eſtime pas de les aimer tous les 
deux. Je ſuis aſſez experimente pour 
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ſavoir qu'il faut qu'une femme ait une 
foibleſſe; mais aimer deux hommes à la 
fois . . . j'eſtimois feu Madame d' Ar- 
nonval, elle etoit ſage & vertueuſe , & 
je manquai un jour de me brouiller avec 
elle, parce qu'elle s'aviſa de donner un 
rende z- vous innocent à un gentilhomme 
de la province, tandis qu'elle avoit le 
marquis de Gelmaure ; vous voyez que 
je ſuits rigide; oh Jaime la décence! 
Votre conduite , repartis-je, ne m'en 
laiſſe aucun doute ; & c'eſt pour me 
juſtifier dans l'eſprit d'un Epoux fi auſ- 
tere, que je veux bien vous prevenir 
que ces lettres ſont un jeu de ma femme 
de chambre, à qui j'ai permis cette 
ſupercherie, pour eprouver le caracte re 
de ces petits Meſſieurs, & m' en rejouir 
a leurs dé pens. Fort bien, dit d' Arnon- 
val, qui revenoit toujours aux derniers 
lentiments qu'on lui propoſoit; cette 
idee eſt d'or, & je veux qu' avant la fin 
de la journee, nous la mettions à profit; 
j'imagine par exemple. . . . mais non, 
Madame, imaginez vous-meme , je ſuis 
vif, & je pourrois bien, pour prelude de 
la ſcene renvoyer ces gens-1a ; cela ne. 
me fatisferoit point; repris je, le comte 
doit arriver ce ſoir ou demain matin, 
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payons ſon retour de cette ſcene. Soit , 
je penſe comme vous, repondit d' Ar- 
nonval, parce que vous penſez bien. 
Nous en etions Ia, lorſqu'on entendit 
dans la cour le bruit d'une chaiſe, c'etoit 
le comte? notre entrevue fut tendre, & 
on evict juré a nous voir que Courmont 
n'avoit pas vu Madame Niel, & que je 
n' avois jamais aime que lui. Les pauvres 
enfants, $'ecria bourgeoiſement le tre- 
ſorier, en fe jetant A notre cou, c'eſt 
ma foi le tableau de l'amour conjugal. 
Apres les premieres carefles , nous 
n'eiimes rien de plus preſſẽ que de met- 
tre mon mari au fait de l'aventure, il 
connoiſſoiĩt preciſement les deux origi- 
naux que nous voulions corriger ; & il 
fut refolu de leur donner pour le meme 
ſoir un rendez vous dans mon apparte- 
ment, ou Courmont accable de fatigues, 
ſeroit ſuppoſe ne point coucher. L'objet 
Etoit encore de les ménager ſi bien, & 
avec tant d'adrefle tous les deux, que 
Pan tout rempli de fon pretendu bon- 
heur, ne pũt s occuper de celui de fon 
rival, qu'on lui peignoit comme un 
homme mepriſable , toit la ſeule juſ- 
tice que je leur rendis en plaiſantant. 
Les rendez · vous furent la 
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honte que je reffentois de me compro- 
mettre avec de pareils perſonnages, me 
fit rougir, & les ſots eürent la vanitẽ 
@affermir leur triomphe ſur cette pu- 
deur; mais leur eſpoir frivole s' vanouit 
avec le jour. Le comte, pour Ecarter- 
toutes les defiances qui auroient pu en- 
trer dans Peſprit des hommes a talents „ 
quitta la table avant qu'on fervit le fruit, 
fons le pretexte prepare de ſe repoſer. 
A ce depart je vis briller Ja joie dans les. 
yeux des deux champions que j obſer- 
yois avec le manége de la coquette la 
mieux concercee. Hernoud qui vouloit ſe 
rendre utile, chanta un vieux air qui avoit- 
quelque rapport avec la bonne fortune 
dont il fe flattoit; le poëte qui fe croyoit 
le ſeul heureux, keignit de ſe rendre a 
des empreſſements qu'on n'avoit pas, 
& rècita des vers dont on ne fe ſoucioit 
point; auſſi fat que ſon rival, c'etoit 
Damon qui fe preparoit à mourir entre 
les bras de Celimene; lieux communs: 
qui, ſemblables aux harangues des voya- 
geurs, ſervent par- tout. | 
On ne fut pas plutòt forti de table, 
que me retirant avec myſtere , je paſſat 
dans mon cabinet de nuit, où j atten- 
dois le muſicien, qui avoit recu avant 
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fe ſouper un billet de la main de Ber- 
non , dont voici la teneur. 


Eimpoſſ bilite ou je ſerai de vous or fi 
entrer par la porte de mon appartement 
me met dans le cas de vous prevenir , qu en 
vous rendant a4 minuit & demi dans Is 
petite cour du jardin, je vous ferai monter 
par une voie ſire juſqu*'a moi. Adieu, je 
Juis heureuſe , ſe votre impatience egale 
la mienne ; gardep-vous HO du poztee 


Epernel ayoit recu avec le meme myſ- 
tere, un ſemblable billet au rendez- 
vous près, qui Etoit differe d'une demi- 
heure. L' inſtant tant attendu arriva, le 
comte qui avoit pris les habits de Ber- 
non, Etoit dans une chambre au- deſſus 
de mo „& affectant de montrer ſa robe 
à la faveur d'un flambeau, il deſcendit 
dans la cour, ou Hernoud Etoit , un | arge 


panier oß er „dans lequel on dit au 


muficien d' entrer: il Etoit ſans réſiſ- 
tance; & porté en Pair par le moyen 


d'une poulie attachee au- deſſus de la 


chambre ol Courmont Pattendoir , it 
le fit entrer dans ce meme a pparte= 
ment, le pauvre Hernourd interdit a la 
vue du comte deguiſe en femme, ne 
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favoit pas encore la diſgrace qu'on lui 
preparolt ; plaiſant , comme le ſont tous 
les gens à talents, il tenta de s chap- 
Per par un jeu, mais fon adreſſe ne lui 
reuſſit point, & mon mar! qui le faiſoit 
obſerver par deux laquais , lui annonca 
qu 'il lui feroit brüler la cervelle, s il 
s aviſoit de ſortir de fon panier. Cette 
menace auroit fait trembler un homme 
courageux, jugez de la frayeur que le 
muficien dut reflentir. 
La demi heure étoit Ecoulte , & le 
comte impatient de voir le-couple rival 
réuni, fe prefenta à la fenetre. Epernel 
i reconnut {ans doute les ajuſtements 
de Bernon , demanda fi on avoit * 
echelle de corde A Ini faire paſſer ; 
on ne lui repondir qu' en jr wat 
d'une autre poulie qui joignit la pre- 
miere, un ſecond panier d'ofier ou le 
potte impatient entra avec myſtere. 
Courmont qui le montoit , noua la corde 
& le panier,Cleve 2 trente pieds de la 
terre, preſenta Epernel aux curieux ; 
| furpris d'une aventure à laquelle il gat- 
tendoit peu, ſon Etonnement redoubla , 
quand il vit un autre panier qu'on deſ⸗- 
cendoit au niveau du ſien; ; frappe de la 
voix d' Her noud qui crioit qu'on Vepar- 
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gnat, il oſe lui demander par qu'elle 
aventure il ſe trouvoit-la , la converſa- 
tion s'engage infoekblement entre ces 
deux hommes qui furent en proie aux 
agaceries de nos gens, en attendant le 
jour qui devoit nous 8 0 de leur 
audace. 

Nous nous couchames, , le comte de- 
vint tendre, mais il n'avoit pas cette 
_ delicateſſe qui devroit Etre Pame de la 
volupte ; je n'ctois point jalouſe , „ puil- 
que je n'aimois pas, mais Javois aflez 
de vanite pour exiger de la fadelite. Ma- 
dame Niel me revint dans Veſprit, Jen 
parlai au comte, qui devina d abord que 
d' Ameryill. avoit été indiſcret, & vou- 
lant calmer des inquietudes qui le flat- 
toient, il me dit que Madame Miel etoit 
une de ces femmes de garniſon, qui ap- 

partenant a FEtat militaire , font en 
droit d'exiger des vifites qu'elles pren- 
nent pour des éëgards; & que confondant 
le plaifir avec le ſentiment, il eft uſage 
de leur permettre pour un quartier d'hi- 
ver, de 8 egarer ſur leurs pretentions, 
C'eſt une loi Ecrite , continua le comte 
d'un ton ſęrieux qui me ſurprit , & nous 
manquerions à la probite , en ne nous 
y loumettant pans Quoi, lui dis- je, 


a m—_— 
indignee d'un propos fi revoltant , vom 
pretendez que Phonnenr vous force 2 
déshonorer une femme... Eſt-ce qu'on 
deshonore encore, reprit Courmont d'un 
ton fait? fi quelqu'un avoit a ſe plaindre 
de ce cote-Ja, ce ſeroit nous; ce ſont 
les femmes qui nous perdent par leur 
indifcretion & le peu de menagements 
qu'elles gardent avec les hommes. A-t-on 
rendu une femme heureuſe ? à Paris au 
moins, elle ne jouit de fon triomphe , 
qu' autant qu'elle le rend public; il faut 
qu'un homme qui n'a que des bontes , 
ou de la complaifance , joue Pamon- 
reux , & que, promenant madame & 
ſon ennui par- tout, il aille avec elle de 
chez empereur a l'opera, du ſpectacle au 
cours; & livre par-tout aux agaceries 
d' une femme aimable , fi vous voulez , 
Il ait le defagrement d' entendre dire 4 
fes oreilles, M. le comte eft amoureux ? 
jugez, madame, combien ce per/iſflage 
eſt atterant. ignore, repartis-je, la 
force de ces grands mots, mais je fais 
que tout ce que vous pretendez qui forme 
votre honte, doit contribuer à vous 
faire honneur , ſuppoſe cependant que 
Phomme le plus preſomprueux puiſſe 


tirer vanite de Paviliſſement auquel il 
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reduit une femme... Madame la 


comtefle , repondit Con mont, ne con- 


not pas encore le grand monde? elle 
mettra , repris- je, au nombre de ſes 
plaiſirs, celui de Vignorer toujours, Sil 
reſſemble a l'efquiſſe que vous venez 
d'en donner. Oh, je Vai peint en beau, 
repartit le comte: fort bien, continuai- 
je; quelle idée flatteufe pourrois- je en 


concevoir, quand vous me peignez des 


hommes qui, fans obeir au de voir, 
vivent avec des femmes qu'ils n'aĩment 


point? car après ce que vous venez de 
me dire de votre beaute de Vitri, je ne 
faurois me perſuader qu'elle vous ait te 


chere; rien moins que cela,reprit Cour- 
mont, & apprenez d' abord que, quand 
meme l'amour ne ſeroit pas banni du 
commerce de la vie; il ne refideroit 


jamais dans des villes de garniſon; les 


femmes n'y étant à nous que par con- 
vention, ne peuvent y prendre ce goũt 
delicat qui n'eft autre que l'amour. Nous 
remplacions a Yer le regiment du roi, 
c'eſt le ſ-ul de Finfanterie avec lequel 
nous vivons ordinairement; le capitaine 
le plus intriguant de ce regiment , nous 
donna la litte des femmes du corps 3 
ceft ainſi qu'on appelle celles qu'on a 
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aeues pendant le quartier d'hiver; dé ſi- 
pnees toutes avec les Epitheres qui mar- 
quent leur figure & leur caractere, Ma- 
dame Niel me plut, le commandant de 
ma brigade avoit auſſi Jets les yeux ſur 
elle; mais comme il n'y a point de 
preſeance en amour chez nous, nous 
ſuivimes I uſage ancien, & Madame Niel 
ſavoit qu'elle m appartenoit avant que je 
Teuſſe vue, il en eſt de mEme de toutes 
les femmes, & de tous les regiments . 
je vous avouerai, Madame, que je fré- 
mis à ce recit horrible, & je fus vingt 
fois tente de croire cette vile partie du 
ſexe plus meprifable que les hommes qui 
la gagnoient au ſort. Puiſſent les fem 
mes qui liront cet endroit de mes me- 
moires, revenir des Ecarts qu'elles ne ſe 
pardonnent que parce qu 'elles les croienc 
caches. 

Je ne vous parlerai ni de mon ſom- 
1 meil, ni des autres reflexions qui le 
prectdoient, je vous dirai ſeule ment qu'a 
huit heures du matin Courmont fit Eveil- 
ler tout le chateau, & les environs ; 
d' Arnonval qui Etoit prevenu,, amena 
- fon monde dans la cour , ou l'on voyoit 
les deux hommes a talents, modeſte- 
Rent tapis dans leurs loges à bonnes 
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fortunes , expoſes aux plai ſanteries les 
plus cruelles; ils eurent la baſſeſſe de 
demander grace, mais on ne repondit 4 
leurs cris que par des mechancetes. Deux 
laquais qui avoient de la meEmoire , 
montoient dans Pappattement qui fai- 
ſoit. face aux paniers, & là ils reci- 
toient alternativement les vers & la 
chanſon qu'Epernel & le muficien avoient 
donnes la veille, comme l'avant- cou- 
reur de leur aventure ; le comte qui 
vouloit rendre Ja ſcene complette, nous 
fit remplacer dans la cour par des pai- 
ſans qui, moins delicats & auſſi méchants 
que nous, tourmentoient violemment 
les deux amoureux. Pendant ces nou- 
velles perſecutions, on tint conſeil au 
chateau , & d' Arnonval qui penſoit tou- 
jours d'après les autres, fut davis qu'à 
Pentree de la nuit on les renvoyät 4 
Dijon ou ils ſeroient aſſez punis fi cette 
aventure qu'on fe preparoit à y divul- 
guer, les éloignoit des maiſons, ou la 
mode, plus encore que la commiſera- 
tion, leur avoit ouvert un aſyle. Puiſ- 
ſent a Pavenir ètre traites ainſi tous 
amants temeraires, tout homme a talent 
qui oſe ſortir de ſon Etat! | 

Nous paſlames le reſte de la belle 
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ſaiſon à la terre du tréſorier; ma grof- 
ſeſſe dans laquelle V avangois heureuſe- 
ment, me contraignit de retourner 4 
la ville au commencement du mois de 
ſeptembre ; Paccouchai ſur la fin d' octo- 
bre d'un fils qui fut tu à la bataille de 
Fontenoi, journée heureuſe, qui, en 
nous faiſant trembler pour Þ auguſte mo- 
narque qui nous gouverne, nous fit voir 
un vainqueur, pere de ſes ennemis, 
comme il Feſt de ſes ſujets. Cet enfant 
eſt le ſeul que le ciel m' ait accorde , ſes 
vertus, fon mérite & fa valeur ont me- 
rits mes regrets ; plus ſenfibles encore 
font les meres qui dans la perte d'un fils 
pleurent un ami, c'eſt a ce dernier 
trait que j ai regrets le Ms de Cour- 
mont. 

Je fus 4 peine rétablie & mes con- 
ches, que le comte ennuye du ſejour de 
Dijon, prit la reſolution Yaller de- 
meurer a Paris. Je ne cacherai point 
que je fremis , quand il m' apprit cette 
nouvelle; Pid&e que l'on m'avoit don- 
nee de cette ville, alarmoit ma rat- 
fon , & | Je ne pouvois pas m'imaginer 
qu on pũt vivre heureux dans un pays, 
ou l'effronterie, marchant aver un front 
d'airain, en impoſe a la vertu modeſte , 
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ou le libertinage remplacane le plaifir 
delicat, confond tous les hommes. Je 
témoignai mes craintes a mon mari, 
mais en homme aguerri, il traita mes 
dé fiances d'enfantiſes; & me dit, en 
jouant la fauſſe raifon , que le ſeul parti 
qu'une femme prudente pouvoit pren- 
dre, Etoit de fuivre les mœurs des cli- 
mats qu'elle habitoit, raiſonnable en 
Bourgogne, ajouta - t- il en finiffant, 
vous ſerez erourdie à Paris, vous feres 
bien par- tout; confeils dangereux qui 
ne laiſſoient dans mon cœur que Fhor- 
reur de les avoir entendus. 
Nous quittames Dijon au commence- 
ment de Phiver ; ceft la ſaiſon ow 
Paris plus varié dans fes plaiſirs, offre 
des amuſements de tout eſpece. Le 
comte loua un hotel garni dans la rue 
de Tournon, au- deſſous de celui qui 
fert aux ambaſſadeurs extraordinai- 


res (19. 


(.) Cette erreur eſt pardonnable a la comteſſe 
de Courmont, qui, n' ayant pas vu Paris depuis 
quinze ans, peut ignorer que l'hötel des ambaſſa- 
deurs extraordinaires, eſt actuellement à la rue 
neuve des petits champs. Cette remarque neſt 
placee ici que pour aſlurer les eſprits foibles, qui 
trouvant une erreur dans un ouvrage, reyoquent 
tout ouvrage en doute, 7b | 
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Courmont , qui avoit été fort repandu 
dans Paris „me preſenta dans toutes les 
maiſons ou fa naiſſance & Pamitie lui 
avoit donné acces. Mon mari ne me vit 
pas plutot attachꝭe A une ſociete qu'il 
la quitta ; je ne murmurai pas contre lui, 
mais je declamai ſecretement contre 
Puſage qui autoriſoit cette conduite. 
La maiſon où je me plaiſois le plus, 
Etoit celle de la prefidente d'Obri- 
court; cette dame joignoit dans un age 
tendre , un eſprit mir à des connoiſ- 
ſances varices , qui la rendoient eſti- 
mable ; modeſte, quoique belle, elle 
n avoit rien d'affectè dans ſes propos, 
ni dans ſon maintien, & quand elle ne 
ſe trouvoit pas bien, c'eſt que reelle- 
ment elle ne croyoit pas Vetre ; le ta- 
bleau du mari étoit exactement le con- 
traſte de celui- ci. Le preſident avoit à 
quarante ans Tetourderie minaudiere 
d'un fat qui debute 4 la cour ; ennemi 
de ſon metier, il laifloit a un f{ecretaire 
le ſoin de faire fes extraits , & toujous 
de Vavis de ceux qui opinoient avant 
lui, il penſoit bien ou mal, ſuivant les 
connoiſfances de ceux qui le prece- 
doient dans la gazette du jour, il fa- 
voit mieux que perſonne fi Cidaliſe avoit 
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quitte le petit marquis, ou file eom- 
mandeur avoit repris Euphemie; mer- 
veilleux pour les ajuſtements , il n'y 
avoit pas de Caillete dans le royaume , 
qui fit aſſortir une parure avec plus de 


got. La Maſter & la Gillon n'eſ- 


. fayoient une mode nouvelle que d'apres 


lui; ces deux femmes Etotent les Bou- 
trai & les Duchaps de leur ſiecle. On 
pretend que c'eſt d'Obricourt qui re- 
trancha les galons qui bordoient Jes jup- 


pons des femmes, & qui leur faiſoient 
un tort infini, comme celles qui vivoient 


de mon temps, ont pu Peprouver. | 
Mon entree chez le preſident derangea 
harmonie qui regnoit dans ſa maiſon ; 
quoique je n' euſſe pas de part à ce trou- 
ble, il ne laiſſa pas que de nvinquieter : 


d' Obricourt , amant heureux de madame 


Ouetel me la ſacrifia, & le chevalier 
de Peryaux , qui devint le rival du pre- 
fident, abandonna madame d'Obricourt 
qui avoit la foibleſſe de Vidolatrer. 
Comme madame Quetel & Pervaux , 
ont été les principales cauſes des mal- 


heurs dont la moitié de ma vie a Ete 


remplie, il eſt important que je montre 
ici ces deux perſonnages, tels qu' ils 
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Madame Ouerel Ecoit une femme fauſſe, 4 


qui , ſe piquant de n' avoir aucun pre- 
jugs, affectoĩt ſur tous les objets une in- 
difference qu'elle portoit juſqu à s'eſti- 
mer peu elle-meme. Ce point eſt le ſeul 
ſur lequel elle auroit penſé juſte, ſi elle 
avoit été fancere. Qutree des qu'on hu- 
milioit fon amour-propre , elle mettoit 
tout en uvre pour perdre ceux qui ne 
Taimoient plus; méchante avec mé- 
thode, ſon experience dans le genre des 


noirceurs, avoit ſupples 4 Peſprit que 


les femmes adroites font preſque tou- 
jours entrer dans leurs tracaſſeries; 
montée d'ailleurs fur un ton fade & 
imité, elle n'avoit ni Padrefle de ſe 
Aber , ni le talent de vouloir etre 
quelque choſe. Un homme d'eſprit ſe 
maſque long-temps ; mais le ridicule 
perce bient6t chez les ſots. Du carac- 
tere, paſſons a la figure. 

Madame Ouetel Etoir d'une taille 
Enorme qui la rendoit ꝙ autant plus in- 
ſupportable, qu'elle jouoit enfant, des 
yeux plus hardis que vifs annongoient 
un caractere dur, & ne prevenoient 


point pour ſes mœurs: joignez à ces 


premiers traits une grande bouche, des 
dents cendres , & deux joues spailles 
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qui marquoient un embonpoint bour- 
geois. Voici le chevalier, pourquoi 
faut-il que la préſidente, une des 
femmes les plus reſpectables de ſon ſie- 


cle, ait eu la foibleſſe Paimer un monſ- 


tre; jugez ſi [exagere. 
Pervaux etoit un homme dont le 


courage Etoit auſh ſuſpecte que la naiſ- 


ſance; brave, tous les fanfarons le 
ſont; il effrayoit par le nombre des 
gens qu'il avoit tues : gentilhomme du 
premier ordre, il parloit beaucoup des 
croiſades & de ſes ayeux qui ne les 
avoient jamais vues; faux & modeſte 
avec les femmes qui n'eroient point af- 
fichees , il avoit Part dangereux de les 
ſubjuguer; car Perveux convenoit de 
bonne foi, qu'il ravoit jamais eu d' au- 


tre patrimoine; audacieux avec les Cail- 


lettes, il obtenoit, par des menaces, ce 
que le ſentiment ne donne qu'a la deli. 
cateſſe; méchant quand il é&chouoit; 
indiſ{cret dans le triomphe, la vertu & 
le libertinage étoient également l'objet 
de ſes noirceurs; habitue à profiter de 
la foibleſſe des femmes, pour les ſacri- 
fier 4 leurs maris, il s' toit fait un jeu 


du crime le plus affreux ; fa reputation 


enfin, dans le monde ou il etoit connu, 
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Etoit telle, que les femmes qu'il reſ- 
peQoit Etoient perdues ; & on ne re- 
connoiſſoit le merite & la vertu qu'aux 
traits odieux dont il les chargeoit. 

Vous devez juſqu'ici m'avoir aſſez 
connue, pour penſer que l' hom me que 
je viens del peindre, ne me cauſa d' au- 
tres impreſſions que celles qui naiſſent 
plus encore de Phorreur que du mepris : 
auſſi outre de mes dedains que madame 
Quetel Etoit piquee de l'inconſtance du 
preſident , ce couple, fi digne d'etre aſ- 
| forti , s' unit pour me perdre , & le mal- 
heur voulut qu'il y reuflit ; fituation fu- 
neſte 2 mon repos, puiſqu*elle me forga 
de hair mon mari ! fatiguée d'Obri- 
court & de Peryaux , ſavois refolu de 
ne plus revenir chez la prefidente , mais 
fon caractere de douceur , joint à la 
.crainte de me répandre dans une ſo- 
ciets nouvelle, me retint aupres d' elle: 
le chevalier, qui Pavoit quittee bruſ- 
quement , n' avoit plus pour elle les 
Egards qu'on doit au menagement , 
plus encore qu'a la politeſſe, & ma- 


dame d' Obricourt en paroifloit revoltee. 


Mais différentes de ces femmes qui 
croient que le plaifir de punir un per- 
fide, neſt rien fi on n'a pas une rivale 


A 
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3 humilier avec lui, elle rachoit de $'e- 
tourdir ſur ſes chagrins , ſans compro- 
mettre meme celui qui les lui cauſoit. 
Madame Quetel abandonnee du pre/ident 
qu'elle s'Etoit donné, parcequ'il lui fal- 
loit quelqu un, & que Dob icourt faiſoit 
depuis aſſez long- temps des honneurs 


dont perſonne n' auroit voulu ſe charger; 


cette femme qui pardonnoit tout, òtez 
le mepris de ſes char mes, traita dures 
ment le preſident , & celui- ci inſenfible 


aux propos de ſon amante , jouoir le 


ſentiment. en feignant de n'ette occups 
que de moi. Cette fituation qui n'avoit 
par Echappe A la prefidente , exigeoit 


une confidence, & je la lui fis. Moment 


critique , que j appréhendois d' autant 
plus que je le connoiſſois peu. La raiſon 


& Pamitié triomphoient de mon em- 


barras. Je m'ouvris enfin a madame 


d' Obricourt , qui recut cet empèche- 
ment avec tout le plaifir que la ten- 
dreſſe inſpire. Je vous eſtime trop, com- 


teſſe 5 me dit-elle 5 pour vous cacher | 


que j'ai aimè Eperduementle chevalier, 


peut- &tre mEme eſt-il cher encore 4 


mon eœur; ſous le maſque de la diſeré- 
tion & de la probité, le traitre a abuſs 
d'une femme foible, que ſa figure avoit 
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deja ſEduite ; toute 4 Pamour , je rai 
vu queſamant, & ma raiſon s'eſt Egaree 
fur Phomme : vous m'ouvrez les yeux 
aujourd'hui, & je commence à profiter 
de la ſageſſe de vos conſeils, en vous 
promettant de ne plus voir le chevalier. 
c'eſt le ſervir, lui repliquai je, il vous 
croira zalouſe; „& ſon amour propre 
triomphera. Que m' importe, reprit la 
Fate qu'il trouve dans ce qui doit 
humilier , des reſſources pour fa va- 
nite fy conſens mais qu'il ne me 
voie plus. Je ne me fais point illuſion 
fur la foibleſſe de mon cœur: fi je re- 
voyois Peryaux., je pourrois peut etre 
me reppelier que je lai aime, & jaurois 
trop 4 rougir de ce ſouvenir: pour ma- 
dame 2 continua la-prefidente , 
je Pavois cru juſqu' ici trop bete- pour 
etre mechante, vous m'eclairez ſur ſon 
cara ere, & des ce ſoir ma porte lui 

ſera formde: : ſeule avec une amie ten- 
dre, je trouverai dans un cœur vrai des 
canfolations que le grand monde n' of- 
fre jamais. Senfible aux cloges que ma- 
dame d OBricourt me prodiguoit, je lui 
poſai de la mener chez la marquiſe 
e Riance , cetoit une femme que le 
duc d' Ameryille m avoit fait. connoitre , 
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& od j avois trouve une compagnie affez 
bonne: la prefidente. accepta ma pro- 
pofition avec d'autane plus de plaifir , 


que, ſans manquer ouyertement a des: 
gens qu elle: craignoit , elle goutoit “a- 


vantage de gen debarraffer : fe prefident 
qui n'etoit pas dans notre ſecret, ne 
nous ſuivit point, & je me vis beuren- 
ſement delivree de deux importuns; 
mais helas! tandis que je travaillois 2 
aſſurer le repos de mes jours, des en- 
ne mis ſecrets avoient n d en alt ter 
la douceur. n 

Madame Sede 0 le nom 
toit connu, fut regue de la marquiſe 
de Riznce avec tous les Egards qu'on ae- 
cordoit alors aux femmes de robe 
qu'on ne prenoit point, comme aujour- 


d'hui, pour des Etres deplaces dans lo 


grand monde; éloge plus flatteur que 


les pre venances que Fon accorde aux 


Caillettes, & qui humilie celles qui en 
ſont dignes , parce que la corruption du 


fecle eſt telle, que le ſexe eſt convenu 


de :preferer des ridicules arenen A la 
vertu.madeſte.” ut, 


Madame de Risse wdtoĩt plus * 
toe à plaire , & cependant elle plaifoitz 
lograſtcs June * charmante, beau- 

N 2 
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coup d' eſprit, une célébritéè galante ; 
& un nom fameux dans l'état, lui at- 
tiroient encore des adorateurs: ſon mari 
facile vivoit à la campagne chez une 
fille de ſpectacle qui le ruinoit avec 
economie. La marquiſe avoit le got 
de ſon àge; prevenue pour tous les 
jeunes gens, elle ſe décidoit au premier 
coup d' i, & fe troublant ſur les mou- 
vements d'un cœur trop aQif-, elle 
croyoit refiſfter . a une paſſion qu'elle 
sefforgoit elle-mEme d'inſpirer; facile 
en voulant Etre prude , elle reſſembloit 
à ces femmes qui, ſurpriſe; de tomber fi 
frẽquemment, s ea cuſent ſur leurs chutes, 
en diſant qu'elles croĩent qu on lur 2 
donne un fort : propos rebattu qui ne 
prend pas-meme dans la bourgeoiſie. Le 
vicomte de Sanvilie Etoit un de ces mor- 
tels heureux qui avoit charme la mar- 
quiſe, & qui Pauroit peut-Etre aime , 
sil avoit fait des impreſſions moins vives 
fur mon ame; Sanville uniffoit aux agre- 
ments de ſon ame toutes les vertus 
qu une femme prudente peut defirer 
dans un amant, c'ttoit un ſage ſous les 
traits de amour: mon cœur vainement 
combattu ne put refifter au vicomte; 
maitre de mes ſentiments, avant meme 
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qu'il Petit defiré, il ſembloit me regar- 
der avec une indifference qui augmen- 
toit mon trouble & ma paſſion: vingt 
fois j'aurois voulu lui ouvrir mon ame, 
& vingt fois mon epoux & mon devoir 


rendoient, en m'arrètant, le vicomte 
9 aimable a mes yeur. 


La marquiſe, qui avoit une loge 
retenue aux Francois, nous mena au ſpec- 
tacle. On donnoit ce jour- la une tra- 
— nouvelle, dont le titre m'eſt Echap- 

je ſais ſeulement que c'eſt une piece 


Imitde de Villuftre Racine. La cabale C 


toujours outree dans fa critique , crut 


trouver , dans le choix du ſujet”, une 


ample matiere a'Pexercice d'un mdtier 
odieux. Sans vouloir convenir des beau- 


| tes reelles qui eroient répandues dans 


cet ouvrage, on refuſa d'applaudir à des 


vers que les grands maitres du Gecle 


n' auroient pas defayones. On fut juſqu' a 
reprocher a Pauteur ſon peu de genie , 
en Paccablant d'un tas de peties lettres 


clandeſtines qui n'ont ja mais obtenu Veſ- 
time des honnetes gens, lors mEme 


qu'elle ſont bien faites: pour moi plus 
indulgente , je foutins que ſes talents 
mieux accueillis pourrolent un you lui 
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faire honneur : j'ignore ſi ma predic- 
tion a été rempli . 
Le vicomte qui repondoit machina- 
lement aux agaceries de la marquiſe, 
ſembloit moins indifferent qu'il ne Pavoit 
EtE à la maiſon; & ſes yeux ſurpris vingt 
fois fur les miens, me firent juger que 
nos cœurs alloient etre d'intelligence; 
la ctainte que Madame de Riance ne Sen 
appergut , m'agitoit un peu; mais l'a- 
mour naiſſant qui ſe plait dans les alar- 
mes, rioit de ſes propres terreurs. Nous 
ſoupames chez la marquiſe , qui retint 
Sanville que nous voulions reconduire; 
le comte que je navois pas vu depuis 
trois jours, -hfoit dans mon a 
ment; ſurpriſe de le voir, je lui deman- 
dai quelle bonne fortune me l'amenoit: 
en doutez vous, me dit-il, en affectant 
un ton tendre? l'amour ſeul me conduit 
ici: je vous aime veritablement , & vous 
en ſerez convaincue par le ſacrifice que 
ze vais vous faire; j; adore le Lecouvreur, 
cette actrĩce celebre,, qui fait Fadmira- 
tion de l'Europe m'idolatre; je Vai priſe 
il y a quatre jours, & je la quitte au- 
gourd hui, elle en mourra demain; 
Paris m' imputera en vain la mort d'une 
comedienne , que les graces de Zeneide, 
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& les emporte ments d' Ariane, ne rem 
placeront jamais: mon excuſe eſt dans 
vos yeux, & je braverai toute la terre 
ſous de tels auſpices. Pignorois, repon= 
dis je froidement, que le ſacrifice que 
vous voulez me faire fut dune fi grande 
importance, & j avois eru juſqu' ici qu'il 
y avoit des eſpeces de ſemmes, qui ne 
pouvoient plus Crre ſacrifices pour Pavoir 
trop EtE, La Lecouvreur a des talents que 
jadmire , je congors mEme qu'à votre 
age on peut ſe laiffer ſeéduire par une 
actrice atmable ; mais on doit cacher 


un got qui eſt avili (); un ridicule 
ceſſs de Iſcere des quit eſt jpnord. Vous 


voyez que vous vous manque: eſſentiel- 
lement, en affichant une paſſion que la 
decence proſcrit; mais c'eſt me man- 


quer encore plus, que de vouloir me 


faire partager une faute qui vous humi- 


* 
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(1) Les temps varient, & chaque ſiecle a ſes 
uſages; ce qui Etoit capable de perdre un honnete 
homme il y a quarante ans, Villuſtre aujourd hui; 


un ſeigneur prend une fille de ſpectacle qui le 


ruine & qui le hait, dans la ſeule vue de fe faire 
un nom. On a une maitreſſe, uniquement pour 
que le public le ſache; les actrices ſont des affi- 


ches publiques qui annoncent [*ctat de la fortune 
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des particulicrs, 
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lie. Que penſera t- on de vous A la cour, 
quand on ſaura que, livre au char d'une 
comedienne , vous vous donnez pour 
rivaux. . . Je m'arrète; votre air conſ- 
terne me repond de vos ſentiments, & 
je ne veux point profiter de mes avan- 
tages , en vous reprochant une conduite 
que vous ſenHlez deſayouer. Courmont 
répandit des larmes ; moment heureux ! 
ſembliez vous m'annoncer le plus grand 
des malheurs? livree aux careſſes de 
mon Epoux., je ne pus perdre de vue le 
vicomte : ſon image preſente ſans ceſſe 
a mes yeux, ajoutoit au ſupplice de mon 
eur; que faire dans une poſition auſſi 
perplexe? Mes conſeils avoient deter- 
mine Madame d'Obricourt à ne plus voir 
Pervauæ, quoique Sanville füt auſſi eſti- 
mable que l'autre Petoir peu; je penſois 
trouver dans le cœur de cette amie des 
armes contre moi-mEme , c'eſt dans 
cette idée que je pris le parti de lui 
Ecrire un billet, dont voici les termes : 


Prepare. vous, ma chere preſidente , & 
eombattre un penchant dangercux , qui 
deviendroit Popprobre de mes jours, f/f 
Foſois m'y arreter ; jaime le vicomte de 
| Danville, & 7e crois gue les yaux ds 
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mon ecur n ont fait que preverir les feens : 
il m'aime ou je m abuſe! mais quoi qu'il 
puiſſe etre, eſt a vos conſeils a reprimer 

une ardeur cruminelle , Pamitie doit nous 
Lea wer des u e de * amour. Adieu. 


Ce billet etoit 4 peine parti, que je 
regus une lettre de Madame O7 


court; quel fut mon stonnement dy 
| lice ce qui ſuit ! 


C eft dans le ſein de Pamitie que je veux 
depoſer les ſecrets de Vamour ; vos ſages 
avis mont fait triompher d'une paſſion 
gue me deshonoroit ; n'en parlons plus je 
detefle Pervaux autant que j aime Sanville; 
le mot eſt lache , je ne rougis pas d un 
got dont je nai point de ſuites funeſtes d 
craindre. Je penſe avoir aſſez penetre les fen- 
timents du vicomte pour croire qu il m'ai- 
me, fr ce n'eſt point une illuſion, ma chere 
 coniteſſ , venex7 me yanter mon FEW R 
GS applaudir à des feux qui ſeroient pur, 
ft la vertu pouvort les avouer. Bon jour. 


I faut connoitre , "i vertu, e 
& Pamitis pour en. à quel excès de 
douleur la lettre de la prefidente me 
livra; inquiete pour moi, alarmee pour 

| N 5 
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elle- mẽme, la crainte & le dé ſeſpoir 
entroient tour - à-· tour dans mon ame. 
Quand je confrontois le billet de Ma- 
dame d Obricourt avec celui que je ve- 
nois de lui Ecrice, je trouvois une rivale 
dans une amie, & la prefidenre , redou- 
table i mes yeux ſembloit me percer le 
cur , en m'arrachant un homme 
je voulois fuir il y avoit un quart- d'heure, 
& qui ne me devenoit cher que par des 
ſentiments de jaloufie. Revenue de ces 
premieres idées, je m'occupai de la re 
ponſe que je ferois à la prefidente ; mais 
ſa poſition qui avoit ſans doute et egale 
A la mienne, ne lui ayant pas permis de 
me zepondre , je ſuivis ſon exemple, & 
je renvoyai ſon laquais. | 
Incertaine fur le parti que j'avois A 
prendre Papres midi, je voulus reſter 
chez- moi ; mais quand je penſois que la 
pre ſidente jouiroit ſans crainte du plaifir 
de voir le vicomte, je changeois cette 
xc ſolution, & ;prete a lui diſputer ſa 
conquète, mon devoir me xetenoit; 
cette perplexite Etoit trop cruelle pour 
que ſy reſtaſſe plus long temps; Jen- 
voyai un de mes gens à Vhotel d Oùri- 
caurt, & on me rapporta que la pr ſi- 
dente vendit de ſortir avec le xicomte. 
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A cette nouvelle fatale la fureur dont 
j avois jutqu's ici e, les mouvements, 

ſe fit connoitre dans mon cœur; „ Mada- 
me d'Obricourt me parut une femme 

odieuſe, qui ne $'stoit maſque juſquiici | 
que pour me tromper mieux; & me 
livrant contre elle à des momvetnentn 
impòtueux, jaurois voulu l' immoler dans 
les bras mEme du vicomte; rant0t tour- 
nant ma rage contre Sanville, je m' ef- 
ſorgois de me le re preſenter comme un 
monſtre odieux ; mais plus je voulois le 
hair , plus ſon mais prenant le deſſus, | 
forgoit mon coeur a lui ceder, & ma 

colere faiſoirt bien mieux ſon Eloge qu'un 
Etat tranquille ; j ordonnai qu'on mit 
mes chevaux, & qu'on me menat chez 
la marquiſe de Rianed que je trouvai 
ſeule occupte à faire un piquet avec d'. A. 
merville. Mon trouble n'echappa peint 
au duc, me croyant peu ſuſceptible des 
| ſentiments qui me dévoroient, il Fattri- 
bua aux chagrins qu'il penſa que Cour- 
mont me cauſoit; la marquife qui étoit 
femme, jugeoit toutes ſes a mies 4 1a 
rigueur, elle foupconna que amour 
avoit part a mon trouble, & Ja crainte 
qu'elle avoit que je ne lui enlevaſſe fa 

conquëte, lui 3 que * * 
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Etoit Fobjet de mes inquietudes. Le nom 
de Sanville qui lui Echappa vingt fois, 
me fit rougir, & elle s' en appercut; la 
crainte d' tre troublee me jetoit dans 
une ſituation embarraſſante qui me ren- 
doit la femme du monde la plus gauche. 
Plus j affectois d' etre tranquille, moins 
je le paroiſſois ; inquiete & déconcertéèe, 
je faiſois à d'. Amerville cent queſtions ri- 
dicules ſur ſon jeu. La marquiſe, auſſi. 
Emue que moi, ſourioit malignement , 
en me reprochant des diſtractions, dont 
elle m'annonca qu'elle penetroit la cauſe. 
Le duc interdit de ma fituation eſſayoit 
de me remettre ; & il alloit y réuſſir, 
quand le chevalier de P. ryauæ entra 
avec Madame Ouetel à qui il donnoit la 
main. Plus trouble de la vue de ces deux 
perſonnages, que des mouvements ſe- 
crets de mon cœur, je voulus ſortir, 
mais le duc me retint, & me fit eſſuyer 
Pennui de la converſation la plus impu- 
dente. Eh bien, dit le chevalier, en ſe 
jetant ſur un fauteuil, le pauvre vicomte 
eſt donc mort? quoi mort! Secria la 
mas quiſe eftrayee , autant vaut , repon=- 
dit Pervaux , puiſqu'il aime Madame 
d' Obricourt, & qu'il n'en rougit point; 
ec propos me paſſe, repartit d. Amerville, 


* 


d'une honntte femme, zot 
la prefidente n'eſt elle pas votre amie ? 
Comme cela, reprit le chevalier, mais 
pas aſſez pour que je me taiſe. Eh » On 


avez vous appris cette paſſion nou- 


velle dont vous nous parlez ici, repartit 
la marguiſe ? on Madame, re pondit le 
chevalier? A l' opera, exactement on ce 
couple heurenx eſt actuellement en 
bonne fortune dans une des troiſiemes; 
vingt lorgnettes fixées ſur eux, leur 

annoncent la ſurpriſe de tout Bards: mais 
le vicomte tranquille , oublie les hontes 
que des femmes du premier merite ont 
eues pour lui, & ne voit que ſa reſpecta- 
ble prefidente d'Obricourt: fi jen crois 
Madame Quetel qui le connoit e xceſſive- 
ment, il verra cela ſans etonnement : 
mais le public qui n'aime point à voir 
perpetuer les foiblefles d'une femme 
qui ne devroit plus avoir que des arran- 


gements de convenance, va medire a fon 


aiſe ; je ſortois à peine du theatre Ita- 
lien, où les plaiſanteries ont commence, 
que volant aux foyers des Francois , Jai 


entendu un nouveau perfifflage , qui de- 


monta le pauvre. vicomte, & feroit 
mourir la prefidente, fi elle n'etoit pas 
Eternelle : le vicomte eſt aimable, reprir 
la peſante Madame Cuetel, mais sil 
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vouloit faire une infidelite , il devoit 
mieux choiſir. Des femmes plus jeunes 
& plus jolies que la prefedente Vauroient 
occupè avec laiſir - Madame de Cour- 
mont ne penſe- t- elle pas comme moi ? 


Non, Madame lui répondis je ſéche- 
ment, une femme vertueuſe n'a point 


de paſſion de la nature de celles dont 
vous parlez: vous traitez fort mal ces 
deux dames, re partit impademment le 
chevalier, ſi vous faites conſiſter la vertu 
à n'aimer qu'un triſte mari ou ce qui 
revieat au meme à n'aimer rien: je vous 
croirai, puiſque vous l'exigez, la feule 
femme reſpectable du royaume, je ſuis 


meme fur que la marquiſe parieroit pour 


moi, ſi je diſois du monde entier: ma 


reéputation, repris- je, qui ne depend 


que de mes actions, ne ſera jamais fictrie 
par des propos indecents: je crois toutes 


les femmes ſoumiſes 4 leuis devoirs, & 


je n'en excuſe aucune: il en eſt de fort 
vertueuſes, qui peuvent avoir une foi- 


bleſſe: mais rentrees dans leurs devoirs 


au moment meme qu'elles ont pris la 
te ſolution d'en ſortir, elles ne ſont que 
plus eſtimables: il en eſt auſſi, & je le 
dis a regret, qui, liyzees ſans honte & 
un penchant criminel, ne comptent 


. * 
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leur bonheur que par la liſte de leurs 
amants ; accoutumées à ſacrifier la de- 
cence au plaifir: le ſentiment les gene , 
& un amant delicat les fatigue. Vous 
convenez qu'il eſt de ces femmes, re- 
pondit le chevalier en fixant Madame 
Ouetel: je conviendrai ſeule ment, reprit- 
elle, qu'une converſation morale m' ex- 
cede, & que les reflex ions ne vont qu'à 
une femme de cinquante ans: elle eſt 
ſinguliere, repondit Pervauæ, en dé- 
clamant contre les reflexions : elle veut 
nous prouver qu'elle tombe dans ce r- 
dicule: car enfin, je me pique d'avoir 
une memoire ... . . tres ingrate , reprit 
Madame Ouetel. Mais fur- tout, cheya- 
lier, rien qui ait Pair d'une Epigramme 
contre fes amies: c'eſt pour vous obè ir, 
que je ne dis pas que vous Etes extrème- 
ment ſenſe, repartit Pervauæ, je vous 
aime d'ailleurs prodigieuſement, & vous 
le ſavez: vous ne deverz l'eſtime que j'ai 
pour vous, repartit Madame Qzzerel : 
qu'a la bont de votre caractere: doux & 
indulgent, vous n'etes ni medifant ni 
eauſtique , & Ceſt par- là que vous me 
plaiſez : il eſt vrai, reprit Pervau , 
que je hais la ſatire, & que je me ſuis 
fait dans tous les temps un devoir de 
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reſpeQer Punivers : on s'en appercoit , 


dit la marquiſe, & je trouve Peſtime 
de Madame, placte on ne peut pas 


mieux. Le duc, ennuye d'une converſa- 
tion où le bon 155 & la vertu ſouffroient 


Egalement, propoſa une partie de jeu: 
on alloit ſe placer: quand on annonga 


la pre/idente & le yicomte : je rougis en 
entendant prononcer leurs noms, le 
chevalier s 'en appergut , & il alloit fe 


diſpoſer a m'en faire une mauvaiſe plai- 
ſanterie, fi je ne lui euſſe impoſe filence 


par un regard on le mepris etoit peint. 
Madame d'Obricourt vint m'embraſ- 


fer en me faiſant des reproches de ce 


que j'etois fortie fans elle; le vicomte , 
les yeux fixes ſur moi , dit beaucoup de 
mal ſur Popera, langage rebattu fur le 


genre lyrique , que j attribuai plus 2 


Pennu1 general qu'a des ſentiments par- 
ticuliers ; Pervaux qu on agagoit de vint 
modeſte; ce qui eronnera , c'eſt qu'il 
ne fut que plus fot : le vicomte ſur le- 
quel 1! $'Etoit aviſe de parler jadis , lui 
avoſt impoſes filence d'une facon aſſez 
diſgracieuſe, & le brave Pervaux etoit 
tranquille „au moins quand il ctoit ſous 
les yeux d'un homme qu'il devoit reſ- 


pecter. Contraint de faire treve à fon 
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perſiflage, il s approcha de moi , & 
il eſſaya de me dire des choſes tendres 
que je recus avec dedain. Madame Que- 
tel qui ne craignoit perſonne le badina 
ſur ſon ton, & je les mepriſai tous les 

deux. af e 
La marquiſe qui regardoit Sanville 
avec indignation, propoſa d' aller aux 
tuileries; nous montames en caroſſe: 
a peine efimes nous paſſe le quai, que 
nous nous reſſouvinmes que cette pro- 
menade n'etoit point celle du jour; 
nous paſſames au cours: ennuyès de n'y 
voir perſonne, le vicomte nous engagea 
d'aller a Auteuil, ſous le pretexte de 
voir quelques embelliſſements qu'il ve- 
noit de faire dans ſa petite maiſon. Per- 
vaux & madame Quetel, que Sanville 
avoit invites avec Pair froĩd qu'on prend 
pour ne pas obtenir ce qu'on demande, 
re fuſoient, ſous le pretexte qu' ils al- 
loient ſouper 4 Vaugirard, dans la pe- 
tite maiſon de mon mari, que je ne con- 
noiſſois point: ce couple odieux nous 
quitta, & le calme rentra dans la ſociete. 
On a beau dire que les mechants ne ſont 
pas a craindre., victime de leurs traits, 
j'ai toujours eu lieu de les redouter ; le 
mẽ pris dont la voix publique les charge, 
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peut les humilier, mais il ne les cor- 
rige pas; & ſi leur noirceur ne porte 
pas atteinte A notre reputation , elle 
trouble du moins le repos de notre vie. 
Dégagée du ſoin de m'obſerver devant 
des gens que je craignois, je n'en eus 
d'autres que de taicher de demeler les 
ſentiments de la prèſidente &du vicomte: 
les regards de Sanville toujours attaches 
ſur les miens, ſembloient m' aſſurer que 
je Favors ren du ſenſible, & Pair ſerein 
de madame d' Obricourt qui me fixoit en 
fouriant , vouloit me dire que, mai- 
treſſe delle - meme elle me cedoit Pobjet 
de ſes vœux : arrive à Auteuil nous 
trouyames un ſouper fin que le vicomte 
avoit fait preparer dans fa petite maiſon; 
occupe a donner des ordres , nous ſai- 
simes Pinſtant que d'Amerville fe pro- 
menoit dans le parc avec madame de 
Riance , pour nous entretenir la pré fi- 
dente & moi: eh bien, me dit en ſou- 
pirant madame d' Obricout, qu'allez- 
vous penſer d'une amie qui devient vo- 
tre rivale f Depuis ce matin Jai fait tous 
mes efforts pour dompter une paſſion 
qui m'allarme; mais toute a Paimable 
Sanville , Jai oſé onblier que vous 


m'ctiez chere pour ne penſer qu'à lui; 
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je l idolatre, que dis] je ? Vidolætre, & 
votre amour pour lui n'a ſervi qu'a ang- 
menter un feu qu'il auroit du ẽteindre. 
Out re d'un aveu qui me percoit le cœur, 
je feignis d' approuver ſon goũt, & je 
voulus lui perſuader que, ponvant com- 
mander à des feux in diſcrets „' avois re- 
prime une flamme dont les ſuites m'a- 
voĩent effra y: le ton avec lequel je me 
defendis , ne fit pas illuſion a la préſi- 
dente; elle S'appergut que 1 aimois * 
vicomte , mais aſſez adroite pour 
ſuader qu'elle me croyoit, elle ſe jeta 2 
mon cou, en me jurant que tien ne 
quoit au bonheur de ma vie, puif= 
que ſans deplaice a Tamitie,, elle pou- 
voit aimer le vicomte. Sanville nous res 
joignit apres cette confidence, & nous 
nous promenà mes tous les trois, Jul 
qu '2 ce que le maitre d'hòtel annongat 
qu'on etoit ſervi; le vicomte, en me 
donnant la main pour deſcendre 88 la 
terraſſe, me laiſſa un billet que je lus 
dans Pantichambce : e boft une dacls- 
ration tendre qui confirmoit mes 
miere idées: tranquilles alors ſans affec- 
tation, j eus un plaifir ſecret de Verreur 
dans laquelle la prefidente toit: une 
ſeule réflexion venoit m'alarmer ; is 
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vicomte , me diſois- je, eſt peut- tre 
un fourbe qui trompe la marquiſe, la 
prefidente & moi ; ce ſentiment injuſte 


ne tenoit point encore mon c@eur , ou 


pour mieux dire encore contre le ca- 
ractere de Sanville, incapable d'abuſer 
une femme, il m'aimoit puiſqu'il me 
Tavoit dit. 1 tui 


On n' toit pas encore 4 table qu'un 


Jaquais demanda ſi M. de la Turmelle 
pouyoit entrer : très volontiers , fi ces 
dames le trouvent bon, répondit le 
vicomte, Phomme qu'on nous annonce 
eſt un bel eſprit qui nous amuſera peut- 
etre. Ah, je connois fort la Turmelle, 
repartit le duc ,. c'eſt un auteur très- 


agrè able quand il a bien digere. Le poète 


entra avec Pair aiſè d'un homme de bonne 


compagnie , il embraſſa le vicomte qui 
s'cloigna en vain , & prit la main du 


duc qui ne la lui preſenta pas. | 
Aſſis pres de madame de Riancè, il 


lui dit avec un air diſtrait, de fort jolies 


choſes, & mangeant avec attention, il 
laiſſa pendant une heure un champ libre 
a la compagnie. D' Amerville qui connoiſ- 
ſoit le potte , voulut s' en divertir , & 
pour le faire ſans Vofſenſer , il mit adroi- 
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tement la converſation ſur le theatre. 
Cet inſtant fut ſaiſi de la part du potte 
avec un enthoufiaſme qui ne contribua 
pas peu 4 nous procurer Pamuſement 
que le duc avoit imagine. 

La Turmelle nous demanda la per- 
miſſion. de lire le premier acte de ſa tra- 
gedie intitulte le Debordement du Nil, 
que Pautenr utile & laborienx des Tas 
bletres dramatiques a oublié dinferer, 
Voyez Beauchamps , edition de Veniſe, 
P34. 

Cette piece commence par un mono- 
logue fort intereflant , ou le Nil apoſ- 
trophant les digues qui Penvironnent , 
veur forcer ſon lit pour aller inonder Far- 
me du vieux la Montagne, qui couvroit 
la montagne de Damictte. Je n Al retenu 
de cette tirade inge nieuſe qu'un ſeul 
vers}, dont la verite & harmonie m ont 


fra ppt. 
Dao? 9 nenfermer ö e s mes cri: 


Apres la lecture de cet acte, qui nous 
amuſa autant qu'une trage die woderne , 8 
nous reprimes le chemin de Paris ol 
nous arrivames à une heure. 

| D' Ameryille me remit chez moi, je 
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Penſai que le comte, qui n' toit point 
rentre , coucheroit dans fa petite mai- 
ſon, & je me reticai dans mon appar- 
tement , où le vicomte , toujours pre- 
ſenr à mon eſprit , me tint occupe juſ- 
qua lVinſtane que mes ſens appefantis ſe 
plongerent dans un repos tranquille. 
Heureuſe fecurits! devois- tu m'annoncer 
le moment le plus affreux de ma vie ! 
Je dormois depuis une heure, quand 
le comte entra dans ma chambre, le 
bruit de mes rideaux tires avec violence 
m'Eveilla en ſurſaut? mais que vis- je? 
mon mari, les yeux éteincelants de co- 
lere m ordonna de me lever; je vous 
obẽirai „ lui dis je. mais calmez au 
moins mes allarmes, en apprenant d'ou 
peut naitre le couroux qui (clate dans 
vos regards; une perte conſiderable vous 
oblige-t-elle A fuir; ou force de quitter 
Paris, allez- vous chercher ſous un autre 
ciel le re pos que vous ne connoiſſez pas 
ici? Non, madame, vous ſeule trou- 
blez la cranquilits de mes jours, & c'eſt 
à vous ſeule à expier vos fautes; je reſte 
& vous partez. . Ah ciel! lui dis. je en 
i interrompant, quelle faute ai- je donc 
commiſe, parlez & apprenez- moi mon 
crime; vous le connoifſez , ingrate 5 
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reprit Courmont; & je voudtois qu' en- 
ſeveli avec une epoule perfide, elle me 
cachat ma honte & mes ennuis; plus de 
propos; un acre vous attend a la porte 
de cet hõtel ; habillez- vous & fuyez 
pour toujours un mari que vous avez 
déshonoré. Immobile à ce diſcours, je 
tombai evanouie : le comte appella Ber- 
non, & tous les deux me rappelloient à 
la vie: helas ! que ne me laiſſoient - ils 
plutôt perir dans ma foibleſſe! pitie 
cruelle que tu vas me cauſer de larmes! 
mes yeux rendus à la lumiere ſe jetoient 
ſur mon Epoux , mais le cruel inſenfible 
à mes prieres ne vouloit jamais m'ap- 

rendre le motif de fes plaintes. Bernon, 
qui m'habilla , eut ordre de me ſuivre. 
Preète à quitter le comte, je me jetat 
a ſes genoux , que je baignai de mes 
pleurs cette demarche humiliante 
n'eut pas ſon cœur, & livrea fa ſeule 
fureur , il eut Ia barbarie de me refuſer 
dembraſſer mon fils, qui depuis deux 
mois, Etoit arrive de Dijon; inquiete 
& tremblante je traverſai la cour de 
Photel , efcortee par quatre hommes 
armes , qui me jeterent avec dureté dans 
un fiacre ou Bernon monta ; ou ſuis je, 
juſte ciel, m'ecriat-je ? ou me con- 
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duit- on? clameur inutile ! la duretè de 
mon mari avoit paſſe dans Pame de mes 
conducteurs; & ces barbares me refu- 
ſoient juſqu'A la liberté de me plaindre. 


Fin de la premiere partie. 
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SECONDE PARTIE. 


TRIER ESESPEREE & mourante ; 
5 D & Parrivai après un quart d'hevre 
85 j arrival apres un q 
de marche au Bon Puſteur , 
14jour odieux on Vinnocence eſt con- 
fondue avec le crime; Pexempt de Peſ- 
couade qui m'avoit accompagnee, remit 
a la ſuperieure de cette maiſon une let- 
tre de cachet; je fremis quand j'enten- 
dis prononcer mon nom; juſques - Iz 
jJavois pu me perſuader que le caprice 
ou la jalouvſie du comte, me releguoir 
dans un cloitre , ou ſon projet Etoit que 


O 2 


6 Memoires 
je paſſaſſe mes jours, mais Pordre du 
roi, le nom de ſes miniſtres me fire nt 
naitre d'autres idées, & je m'imaginai 
que quelque ennemi ſecret m'avoit 
noircie dans le cœur de mon Epousr. 
Une des filles de cette maiſon me 
conduifit dans une chambre obſcure, & 
me fit fentir avec beaucoup de durete , 
qu'elle Etoit d'une complaiſance extraor- 
dinaire. Bernon, qui ſembloit accablee 
ſous le poids de mes malheurs, demanda 
la ſupèrieure, mais on lui fit entendre. 
qu'une grace pareille s accordoit diffici- 
lement, & je fus forcee d'eſſuyer tous 
les mauvais traitements auxquels le li- 
bertinage eſt expoſce dans ces ſortes de 
maiſons. 
Je me rappellai en vain la conduite 
que j avois tenve pendant mon ſèjour 4 
Paris; je n'avois aime que le vicomte? 
Ia prefidente d' Obricourt avoit été la 
ſeule qui fut informee de mes ſentiments 
pour Sanville, & peut Etre {a propre 
tranquillitè Pavoit engagee a me trahir; 
idee fauſſe qui tomboit delle - meme , 
quand je reflechifſois que le roi étant 
alors à Villers Cotteret, dans la maiſon 
de: ce grand prince , Pami des arts & le 
ſoutien de tat, mon mari. navoit pu 
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obtenir dans fix heures la lettre de ca- 
chet qu'on avoit remiſe au Bon- paſteur, 
& qui d'ailleurs m'avoit parue datee de 
la veille. Que faire? que penſer? Pin- 
ſenfibilite & le deſeſpoir m'alarmoient 


également. Souffrir mes maux avec in- 
difference, c'Etoit afficher un ſtoiciſme 
dont mon cœur n'etoit pas capable de 


ſoutenir l'idée; me livrer aux fureurs 
qui ſuivent ordinairement une douleur 
violente & inattenJue, c'etoit chercher 


une conſolation dans Vexces de maux. 


Bernon employa vainement tous ſes ſoins 


pour remettre le calme dans mon ame 
agitfe ; incertaine, je paſſois avec une 


rapidité egale , du trouble A la fureur, 


& de la fure ur 3 la crainte. Ma W 5 


de chambre alarmee de cet etat , exigea 
que je me couchaſſe; ; je me rendis a ſes 
inſtances , mais je n'en fus pas plus heu- 
reuſe ; des ſonges lugubres vinrent de - 
ranger mon ſommeil , & je paſſai la nuit 
la plus affreuſe ; le jour ne fut pas plus 
heureux pour Ar „ confondue avec 
toutes ces femmes dont le crime grave 
fur leur front, annonce Vinfamie, on 
me crut auſſi coupable qu'elles, & je 
fus contrainte de mener le mème train 
de vie; jetois, A la priere publique, 
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appuyee ſur Bernon, qui n'avoit d' autre 
ſoin que d'e ſſuyer mes larmes, quand 
une jeune perſonne qui vit que je me 
trouvois mal, vint m' offrir ſes ſecours. 
Quelle fut ma furpriſe de reconnoitre la 
mere Sophie! cette meme religieuſe a 
laquelle j'avois ete attachèe aux Ur/eli- 


nes de Dijon , Sophie eperdue , tomba 
entre les bras de Bernon, je ne revins 


de mon Evanouifſemenc, que pour la 
tirer de celui dans lequel elle Ctoit ; je 
la rappelai par mes ſecours A une vie 
que rous aurions Ete heureuſes de perdre 
alors. Occupees a nous arroſer mutuel- 
lement de nos larmes, nous efimes la 
conſolation d'interefler les temoins de 
ce ſpectacle touchant ; la ſuperieure 
meme , informee que Sophie meritoit 
par ſa naiflance une forte de confidera- 
tion, quitta la durete attachee a ſon 
état, & permit au ſortir de la priere, 
que nous nous entretinſhons enſemble. 
Arrivees dans ma cellule, mon premier 
ſoin fut -de calmer les inquidtudes de 
Sophie, en lui annongant que vertueuſe 
encore, je ne devois l'ignominie, 2 
laquelle jetois expoſee, qu'a la rage 
d'un mart inſenſe, ou à la fureur de mes 
ennemis ; en effet, je cherchois en vain 
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le motif de cette retraite indigne; in 
flexible pour moi- méme, je me jugeois 

2 la rigueur, mais je ne trouvois — le 
comte de coupable. 

Sophie, Vinfortunde Sophie, me rap= 
pela, en gémiſſant, la promeſſe qu'elle 
m'avoit faite, il y avoit deux ans, de 
me raconter les éèvënements ſiniſtres de 
ſa vie, croyois-je alors, $'Ecria- t-elle 5 
en ſe jetant dans mes bras, que je m'en 
acquitterois dans cette demeure affreuſe? 
quel deſtin odieux m'a trainee dans ce 
cachot ? ſuis- je coupable? ou mes pa- 
rents ſont-il criminels ? jugez - moi, 
Madame, mais que Pamitie ne prononce 
point; Vinnocence n'a pas beſoin ds 
Tappui de la prèvention. 
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IVlonsteur de Verbois, mon pere, 
Etoit grand ſenèchal de Beaune, deux 
freres & moi formions toute ſa famille, 


veuf A trente ans, notre education fut 


confice à une vieille gouvernante, c'eſt= 
a-dire , que nous fumes tres- mal Ele- 
ves ; mon pere qui n'avoit jamais aime 
ſa femme , ne ſentit point pour ſes 
enfants cette tendreſſe que le ſang & la 
nature doivent inſpirer: du moins. le 
chevalier de Ferbors & moi, fiimes les 
victimes de ſon indifference ; Taine pa- 
rut ſeul jouir de fon amitie, avantage 
heureux , plus precieux a mon cceur 
qu'une vaine fortune que je ne lui en- 
viois point! Mon frere cadet, que j'ai 
nommè le chevalier, porte des Vage de 
cing ans dans la maiſon d'un cure de 


« 
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campagne, on, ſous le pretexte de 

Finſtruire-, on travailla a Foublier, ne 
reparut plus à la maiſon paternelle; - 
Epoque funeſte quientraina les malhe urs 
de ma vie.Seule avec le baron de Verbois 
| (ettoit mon frere aine ) je me flattois 
de partager le cœur de mon pere, mais 
mon efpoir etoit frivole; la nature chez 
lui Eroit muete, c'étoit moins la ten- 
dreſſe que la vanite qui le portoit 4 
regarder mon frere avec plus de bien- 
veillance : les aines de famille, a qui le 
ſein de ſoutenir Peclat des maiſons eſt 
confie , profitent ſouvent de la fortune 
de leur pere, fans avoir joui de leur 
amour, Le baron, que M. de Verbois 
vouloit revetir de {a charge, fut eleve 
auſſi- bien qu'on peut Petre dans une 
petite ville de province; il eut un pré- 
cepteur plein de probite & de beriſe ; 
mon frere prit Peſprit de ſon maitre , 
& le baron a toujours été le plus ver- 
tueux, le plus dur & le plus ſtupide de 
tous les hommes: qualites preferables à 
un eſprit brillant & corrompu ! ! Eſclave 
de ma gouvernante , je ne penſois que 
par elle; peut etre meme me ſerois je 
toujours aſfujettie à ce maitre, ſi un 
ner tyran n eũt uſurpẽ ſes droits. Le 
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jeune d' Argis, c'eſt ainfi qu'on nomme 
celui qui fit le premier connoitre / amour 
à mon cœur, triompha de mes ſenti- 
ments: & me fit oublier les preceptes 
de ma duegne: accoutumee a voir d' Ar- 
g:s chez une de ſes parentes, qui etoit 
mon amie intime, je me fis une neceſſite 
de ce plaifir, & mon cœur fepare de 
Pobjet de ſes vœux, Etoit en proie aux 
alarmes ; jugez par mes ſentiments de 
ceux de d' Argis ; plus Epris que moi- 
meme, il ſembloit ne vivre que pour 
m'aimer , & ſon amour pur & reſpec- 
tueux ne tendoit qu'a le rendre heureux, 
en faiſant le bonheur de mes jours. 
D' Argis etoit le fils unique d'un nẽgo- 

ciant qui jouiſſoit, avec une fortune 
brillante, de la repuration rare d'hon- 
nete homme : fon bien qui pouvoit le 
raprocher de moi, Fenhardit a ſolliciter 
ſon pere a demander ma main: d'Argis 
aimoit fon fils, & la demarche qu'il ſou- 
haitoit eut lieu; le ſenechal, outre de la 
pretendue temerite du negociant , mé- 
prifa ſa recherche, & me declara qu'il 
re falloit pas que je ſongeafle a me ma- 
rier. Ignorez-vous , me dit M. de Ver- 
bois, que chez nous autres gens de con- 
dition, les cadets doivent Etre ſacrifies& 
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Paine? le chevalier qui n'a pas beaucoup 
d'eſprit ſera abbè, un peu de fauſſetè & 
d'intrigue ſuppleera au mérite; pour 
vous qui, de tous les etats de la vie , 
n'en avez qu'un A prendre, vous favez 
que le couvent eſt votre patrimoine, 
mais comme je ſuis un bon pete „je 
vous laiſſe le choix du monaſtere; le 
cloitre, in dẽ pendamment de la necefhite 
qui vous y attache, eſt le ſeul parti qui 
vous convienne, & vous y ferez un 
grand chemin, fi les religieuſes ont 
toujours le mEme gout pour le babil & 
la curioſité. Pimpurai ce trait de criti- 
que au peu de tendreſſe de mon pere, 
& je lui aſſurai, en pleurant que, ſou- 
miſe 3 ſes ordres abſolus, je n'attendois 
que Pinſtant de les exécuter. Mon des- 
part pour Dijon, on l'on devoit me 
conduire, malgre le choix qu'on m' avoit 
laiſſè, fut fixe au lende main; d' Argis, 
qui en fut informs par ſa parente A qui 
j'avois été faire mes adieux, ne prit 
conſeil que de fon amour, & livre tout 
entier à la violence de fa paſhon , il 
forma une refolution-qui , juſtifiant la 
tendreſſe de ſes ſentiments, devoit faire 
le malheur de fon amante; un laquais 
de mon pere qu'il avoit gagne , lui 
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Hcilita Pentree de la maiſon ; cache 
dans Parmoire d'une chambre, oh /avois 
coutume de me retirer pour regler la 
depenſe de la maiſon „ il attendit Vinſ- 
tant que j'y fuſſe arrivèe, & ſe jetant à 
mes genoux, il me peignit, avec les 
couleurs les plus vives, la tyrannie du 
ſenechal, Thorreur du cloitre, & Pexces 
de ſon amour. Son diſcours qui n'avoit 
fait que trop d' impreſſions ſur mon 
cœur, fut termine par un mariage clan- 
deſtin qu'il me propoſa. Malgre Pexces 
de mon amour , je rejetai ce projet avec 
indignation. Quoi , lui dis- je! ſeriez- 
vous aſſez bas pour ſouffrir que, livree 
aux erreurs d'une paſſion dangereuſe , je 
cherchaſſe, dans un nœud ſecret, l'igno- 
minie qui ſuit le crime f je vous aime, 
d' Argis, & joſe l'avouer; mais fi, pour 
vous rendre heureux, il falloit ſacrifier 
les bienſèances, je ſaurols en impoſer a 
mon cœur, ou s' il vouleit devenir le 
maitre , jimmolerois ſang crainte une 
vie odieuſe ; aimons- nous, mais qu'une 
conduite criminelle ne nous faſſe point 
rougir de nos feux!... Aimons- nous, 
reprit d. A:gis ? ingrate! qu'olez- vous 
dire? ſeparee demain pour toujours de 


Famant le plus tendrs , penſerez- vous 
i 
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à moi dans votre ſolitude? & quand vous 
pourriez me juf} ifier que je vous occu- 
perois uniquement, que retirerai- je d'un 
ſentiment infructueux? les regrets, le 
ſupplice de vos jours & des miens , en 
ſeroient les ſeuls fruits; croyez- moi, 
chere Sophie, ajouta t- il en ſerrant ten- 
drement mes mains, qu' il baignoit de ſes 
lar mes, fuyez avec moi; une demarche 
ſuſpete eſt reQifice par une union ſa- 
cree , Celt a ce prix feul que je veux 
vous poſſeder ; cen eſt trop, repartis- je, 
connoiſlez moi mieux, d' Argis, & 
ſachez que je ne ſuis point de ces files 
qui, voulant ſe faire illufion ſur une 
conduite haſardèe cherchent dans l'ave- 
nir une excuſe aux dangers préſents; ; 
tout enlevement eſt criminel ; celle qui 
sy livre n'a jamais connu que Tombre 
de la vertu; toute à ſon penchant, elle 
n'a diftingue, „ pour le ſatisfaire, ni le 
crime , ni les moyens permis, envain un 
mariage autoriſe vient paſſer Veponge 
ſur ſa demarche , les premieres impreſ- 
fions Jamenrent, & TEurope de nos 
jours decide du reſte de notre vie; eſt- ce 
injuſtice? eſt-ce raiſon? non c'eſt un 
prejuge recu, & les prejuges ſont les 
tyrans de homme, 
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D'Argis ſe leva en me jetant un 
regard furieux & ſortit; le ſenechal , qui 
ne Payoit pas vu deſcendre, monta dans 
mon appartement; il m'annonga que 
ſes ordres tant donnes , pour partir de- 
main a la pointe du jour, il falloit que 
je me retiraſſe de bonne heure. L'envie 
que j'avois de cacher mon trouble, me 
fit ſaifir ce conſeil avec avidite; & toute 
occupee de d' Argis , je paſſai la nuit 
a douter fi la demarche qu'il venoit de 
faire ne devoit pas Veloigner de mon 
cœur; le jour parut , je montai en 
chaiſe avec mon pere, qui vouloit lui 
meme me remettre entre les mains de 
la ſuperieure du monaſtere qu'il avoit 
choifi; impatiente de devorer mes cha- 
grins au fond du cloitre que jedeteſtois , 
ce pendant je demandois a chaque inſ- 
tant ſi nous arrivions bientot, mais le 
deſtin qui me pourſuivoit , avoit ré- 
ſolu qu'avant mon entree au couvent, 
je paſſerois par des epreuves cruelles ; 
nous ſortions à peine de nuit, quand, 
pour racourcir notre route, nous primes 
le chemin d'un bois qui eſt à gauche 
de la chauſſẽe: il y avoit une demi- heure 
que nous marchions dans cette foret , 
lorſqu'un homme à cheval & maſque , 
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tira à quinze pas de notre chaiſe, un 
un coup de piſtolet au cocher qui tomba 
fans vie, ce fut le fignal de Teffroi, 
cing hommes dans le meme equi page 
que le premier , nous entourerent; 
mon pere les prit pour des voleurs , 
leur offrit fa bourſe, un d'eux sen ſai- 
fir , mais un camarade , indigne ſans 
doute de cette action, lui brila la cer- 
velle a Tinftant, & rendit argent au 
ſenechal ; revenu de ſa premiere idee, 
M. de Verbois qui ne doutoitplus que ces 
hommes ne fuſſent que des raviſſeurs, 
leur demanda ce qu'ils ſouhaitoient ; 
votre fille, repondit un d'eux, je l'aime, 
je veux PFepouſer , conſentez. à mon 
bonheur, ou renoncez a la vie; l'alter- 
native alarma Pauteur de mes jours; 
mais joſe le dire; auſh ſenfible à la 
vie qu'a l'honneur de ſa fille, il repon= 
dit qu'il alleit me livrer, pourvu que 
j y conſentiſſe: il connoiſſoit mes ſen- 
timents: d' Argis qui crut ſon bonheur 
aſſure ſe demaſqua , mais indigne. de la 
baſſeſſe de ſon action, je lui déclarai 
que, quand mEme mon pere ne vou- 
droit point riſquer ſes jours pour fauver 
ma vertu, je me verrois immole avant 


que de la perdre. D' Argis qui ne fe 
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ne ſe laiſſoit guider que par une fureur 
opiniatre „me fit deſcendre le piſtolet 
a la main de ma chaiſe, tandis qu'un de 
ſes complices ſuivoit le ſenechal avec 
les memes precautions ; enfermes tous 
les deux dans une caverne obſcure , y a- 
vols pris vingt fois la reſolution d'atten- 
ter a mes jours J fi Veſpoir de ſauver 
mon pere ne m'eũt arrete. 

Apres une heure de ſéjour dans cette 
demeure affreuſe, les miniſtres du crime 
de d' Argis nous trainerent dans l'endroit 
le plus Epais de la foret , & 1a Pappris 
la ſentence odieuſe que le plus infame 
& le plus abominable des hommes ve- 
noit de prononcer. Pardonne , © ciel! 
ſi j'ai pu aimer d' Argis, je le croyois 
veitueux ; ces brigans, qui, en parta- 
geant la fureur de l'auteur du complot, 
avoient pris ſes ſentiments, venoient de 
determiner que je ne pouvois ſauver les 
jours de mon pere, qu'en me livrant .... 
Ah, Dieu! continua Sophie, d'une voix 
baſſe, la douleur me ſuffoque, & la 

re ſpiration qui me manque, ne me per- 
met point de vous achever le recit fu- 
neſte d'un évene ment dont je frémis 
encore. . . A ces mots Sophie immobile 
eut beſoin de mes ſecours pour Etre rap- 
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pelee à la vie; revenue deja de ſon éèva- 
nouiſſement, elle alloit continuer le 
derail d'une hiſtoire qui m'intereffoir , 
quand une religieuſe vint lui dire que 
la ſuperieure la demandoit ; Sophie me 
promit à la premiere entrevue la fin de 
ſes triſtes aventures. k 

Il y avoit deja trois jours que je 
n'avois vu Sophie & qu'en proie à mes 
douleurs, j aurois defire que la religion, 
d'accord avec mes ſentiments, m'etit 
permis de mettre un terme a ma vie. 
Bernon vouloit en vain me conſoler , en 
me rapprochant de ma malheureuſe 
ami; mais la crainte que j'avois de 


trouver Sophie coupable, Videeou j toĩs 


qu'elle avoit immole Thonneur à la 
nature, Ecartoit la conſolation qui au- 
roit pu naitre du rapport de notre ſitua- 
tion; jEtois dans cet ẽtat d inquiẽtude, 
quand on vint m' avertir qu'une Dame 
me demandoit au parloir: quoi done 


m'ecriai-je ! ſerois· je aſſeʒ heureuſe pour 


m'entretenir avec quelqu'un ? Avec 
toute la terre, repondit la religieuſe, 
quand on aura, comme cette Dame, 
un billet de votre epoux. Je deſcendis 
avec l'eſpoir d'embraſſer la pre/idente ; 
mais que vis- je, juſte ciel! La baronne 
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de Verman eploree , venoit irriter mes 
douleurs : eft-ce bien vous, ma chere 
fille, eſt-ce vous, Julie, que je vois dans 
cet tat ; opprobre de mon ſang, avez- 
vous jung de me porter le dernier coup? 
Senſible à ce reproche cruel, je n'y ré- 
pondis que par un torrent de larmes; on a 
beau dire que l innoncence eſt tranquille, 
je n'etois point coupable, & je tremblois 
cependant. La baronne touchee de mon 
Etat croyoit que mes pleurs venoient du 
repentir , & voulant me ramener à la 
vertu, elle me repreſenta le chevalier 
de Pervaux, comme un monſtre odieux 
que je n'avois pu aimer fans me désho- 
norer ; pourquoi nommez vous, re pris- 
je , ce {celerat? & qu' a- t. il de commun 
avec la barbarie de mon epoux? Je con- 
cois , repattit Madame de Ferman , que 
vous devez le hair, puiſque ſon indiſeré- 
tion vous perd ; mais le comte n'eſt pas 
moins autoriſe dans la conduite qu'il a 
tenue avec vous; un mari mepriſe ſe 
vange, & le nombre de ceux qui font 
dans ce cas eſt fi grand, que l'acteur a 
toujours raiſon , les femmes meme les 
plus coupables s *levantcontre le crime, 
declament contre celles qui les imitent: 
mais encore un coup, . que — 


22 
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avoir de commun A, Pervausx avec la 


circonſtance preſents ? II vous a trahi , 
vous dis-je, & le comte a maintenant 


entre les mains votte lettre qu'il a eu la 
noicceur de lui remettre; une lettre de 
moi, m'écriai- je, avec cette vivacité 
que donne [ innocence , une lettre de 
moi, ce ſcẽlẽrat eſt un impoſteur que 


je puis confondre ; jb ignore sil a eu Vart 
d'imiter mon caractere, mais je proteſte 


par tout ce que les cieux & la terre ont 
de plus facre que je n'ai jamais Ecrit à 


cet infame; je vous aime, ma fille 


repartit la baronne de Lerman , & ma 
tendreſſe pour vous exigeoit plus de 


franchiſe ; que la foudre écraſe impoſ- 
ture, repondis - je, tremblez , reprit 


Madame de Yerman : je connois votre 


ecriture , & j je ne vous ai condamnee 


qu'apres l'avoir ſcrupuleuſement exami- 
nee : croyez moi, ma chere Julie, 
avouez - moi un penchant qu'on peut 
pardonner au feu de votre age ; ſure de 
votre fincerite, je folliciterat votre 
grace aupres du comte, & je tacherat 
d'obtenir de lui lagrẽment de vous re- 
conduire en Bourgogne, ol cette funeſte 
aventure ſera toujours ignoree ; le pre= 


texte poli de m'accompagner , devien- 
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dra 4 Dijon le motif de votre retour, 
voyez, ouvrez moi votre cœur, & ſoyer 
perſuadee que je ſuis digne de votre 
confiance, je la merite A deux titres 
ſacrés; mere & amie, puis - je vous 
trahir? des ſentiments auſſi genereux , 
repartis- je, m'arracheroient Vaveu du 
crime le plus noir, mais je ſuis inno- 
cente, & je perirai plutòt dans cette 
maiſon auſtere , que d' avouer une faute 
que je nat point commiſe: je prononcai 
ces derniers mots avec tant de verite , 
que la baronne en ſut touchte ; & oreſ- 
que convaincue alors de mon innocence, 
elle m'annonca qu'elle viendroit le len- 
demain munie de la piece qui avoit 
cauſe mes malheurs. Jugez avec quelle 
impatience j'attendis ce moment ? il 
vint enfin, & Madame de Verman parut 
au parloir 4 neuf heures du matin ; te- 
nez, ma fille, me dit- elle, en paſſant 
ce billet fatal , par un des jours de la 
grille : liſez & jugez vous vous meme , 
votre decifion ſera mon oracle, & je 
vous excuſerai, fi vous ne vous trouvez 
pas coupable.. . les yeux attentivement 
fixes ſur le billet, je rougiſſois, & je 
paliſſois tour- à tour: la baronne qui crut 
que mon trouble Etoit l'aveu de mon 
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crime, alloit me condamner, lorſque 
levant mes regards vers le ciel „je de- 
mandai on etoit le chevalier de Nat- 


bour ; qu'attendez - vous de lui, reprit 


Madame de Yerman ? ma juſtification , 
& ſa honte repartis-je : Nalbour eſt 
donc encore un ſcelerat ; ah! qui peut 
après ce trait horrible, croire qu'il eſt 


un honnete homme ſur la terre? oui, 
Madame, ce billet eſt de la main de 
votre fille, &; je ſuis trop ſincere pour 
le defavoner , Ceſt a Nalbour, que je 


n'ai pas cache que jaimois avant mon 


mariage, c'eſt a ce traitre que ce billet 
a Ete adrefle, il y a pres de trois ans, 


mais dites-moi de grace par quel haſard 


eſt-il romb& entre les mains de Pervaux, 
qui, abuſant du titre de chevalier, & 
du dèfaut dadrefie & de date, veut me 


d=shonorer , en me taiſant ſoupconner 
d'une paſſion odieuſe ? Vous m'etonnez, 
reprit Madame de Verman, Nalbour eſt 
a Paris depuis dix jours; lis étroite- 


ment avec le chevalier de Pervaux, 
ziroit- il eu la baſſeſſe de lui faire un 
{acrifice quideshonore un honnete hom- 
me ? j'ai peine à en douter , & cepen- 
dant je ne puis croire que vous ſoyez 
coppable, 1 ez tranquille, je vole vers 
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le comte, il me parle quelquefois de 
Nalbour dont il ſaura ſans doute l'a- 
drefle , j'irai le trouver, & percant la 
verite , je ne perdrai les coupables, que 
pour ſauver Pinnocence ; adieu, eſſuyez 
Vos larmes, & n'accuſez point votre 
Epoux, le mari le moins jaloux auroit 
proſcrit ſa femme ſur une preuve moins 
claire encore. La baronne ſortit; je 
montai dans ma chambre ou je priai la 
ivperieure de m'envoyer Sophie; je 
brilois d'apprendre le reſte de ſon hiſ- 
toire , & de lui découvrir la fituation 
embarraſſante dans laquelle je me trou- 
vois, mais cette femme me fit dire que 
Sophie, étant en retraite pour huit jours, 
ne pouvoit parler à perſonne avant l' ex- 
piration de ce delai ; j'attendois l'après 
midi la baronne, & je me flattois que la 
perfidie de Nalbour, une fois reconnue, 
on ne balanceroit pas de me faire ſortir 
d'un aſyle qui ne m'etoit odieux , que 
| parce qu'il etoit deſtiné pour le crime. 
Le jour ſe paſſa ſans que je recuſle la 
moindre nouvelle; Nalbour etoit un 
fcElerat, & Pervaux un malheureux 
qui, rempliſſant mes ſens d'horreur & 
d'effroi, portoient le trouble & l'in- 
quiètude au fond de mon ame agitce ; 
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que Pervaux , diſois j je, qui eſt un 
malheureux que Jai mEpriſc „ait cher- 
che les moyens de me perdre, je n'en 
ſuis point étonnéèe, c'eſt au crime A 
noircir la vertu; mais que Nalbour , que 
je Wai aime que parce qu'il m'a paru 
honnete homme, que Nalbour me tra- 
hiſſe, ſe déshonore, & me facrifie » 
voila un coup inattendu dont je ne puis 
revenir! Le lendemain fe paſſa encore 
ſans que je viſle perſonne ; toute entiere 


à ma douleur, je ne pus douter que 


Madame de Verman, ſeduite par mon 
mari trop credule, ne m' eũt abandon- 
nee ; quel état! qu'il faut de fermetE 
pour ne pas y ſuccomber! C' en eſt done 


fait, m'ecriai - je, en ſortant des re- 
flexions les plus funeſtes , victime de la 


trahiſon d'un perfide, je deviens Pop= 
probre de ma famille; innocente au 
fond de mon cœur, le public va me 
juger coupable ; & malheureuſe pour 
toujours, je vais terminer ma carriere 


dans ce f{ejour affreux: Ah ciel! mani- 
feſte ta puiſſance en confondant le cri- 


me, ou donne- moi le courage de refiſter 
aux ' chagrins que injuſtice me cauſe ! 
Prete A ſuccomber ſous le poids de mes 


maux. , je regus une lettre; Tadreſſe 
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Etoit de la main de mon mar! , je rou- 
gis en la décachetant; & je ne pus la 
lire qu'en treniblant. 


 Pourrez-vous voir de ſang froid Vau- 
teur de yos peines ? & pardonnere7-vous A 
votre epoux un proc ede que Vamour ſeul 4 
paru autoriſer ? Les circonſtances vous 
condamnoient, Pervaux en expirant de- 


voile le auſtere odieux qu'il avoit prepare 


pour vous perdre dans mon eſprit & le che- 
valier de Nalbour mecrit du ſein de ſa 


retraite une leitre qui fait ma conſolation, 


votre loge & le ſen; peu digne de Fixer 
un caur tel que le votre, je nexigerat 
Jamais que VOus m aumiet ; mais ſenſible 


d mes remords , rende moi la vie, en ou. 


bliant une demarche gue Je detefte , un mot 
va decider mon ſort ; Je Paticnds avec 
autant d'i impatience que jen ai deer 4 


vos genouæ une imbrudence guz ; fera toute 


la vie le ſupplice d'un ceur qui ne vous @ 
offenſe , que parce qu'il vous adoroit. 


| Le retour du comte me fit tout ou- 
blier, je perdis le ſouvenir de mes mal- 
Heurs , & je ne vis que ſon repentir ; la 
mort de Pervaux & la retraite'de Nal- 


bour portoient dans mon cœur des idées 
funeſtes 
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funeſtes , qui altfroient ma fituation. 


Jentrevoyois dans cette image un com- 


bat Fuse „qui, en perdant ceux qui 
en ſont les acteurt „ avilit les femmes 

qui en deviennent les objets: je crai- 
gnois que le public inſtruit de cette ca- 
taſtrophe, ne me confondit avec ces 
femmes perdues, qui, ſacrifiant un 
a mant à un autre, cherchent une C&- 
lebrite indigne dans une action qui les 
deshonore : j'ai vu meme au ſein du 
grand monde, de ces coquettes auda- 
cieuſes qui oſent compter leurs triom- 
phes par le nombre des rivaux qu'elles 
ont fait immoler ; qu'une femme votre 
amante , & votre amie tour 4 la fois bn 
vous menace de ſes mepris „fi vous ne 
vous vengez d'un affront qui vous avilit, 
c'eſt le devoir de Pamitie , & celui de 
Phonneur. Le marquis de Pervaux avoit 
le malheur d'ètre lache, Madame de 
Cor mel, qu'il aimoit eperdument,Je forca 
A tirer raiſon d'une inſulte qui le desho- 
noroit; perſonne n'a blame Madame de 
Cormel, quoique le public n' ait pas plus 
eſtime alle: mais que la jeune com- 
teſſe q Orvany engage le chevalier d. E 
tiyal a fe battre avec un honnete homme 


qui Paime de bonne foi , C' eſt une 
Toms I. - ; P 
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horreur dont on ne voit que trop 
d'exemples en France. | | 

Apres cette petite digreſſion dans 
laquelle je ne ſuis entree que pour Vin- 
teret de mon ſexe, je dois mettre ſous 
vos yeux la reponſe que je fis a mon 
mari. 


Votre faute eſt expite , Monſieur , puiſ- 


gue vous la connoifſez , n'attendeꝝ ni re- 
proches ni dedains de votre epouſe , elle 
connoit ſes deyoirs & jamais elle ne Sen 
ecartera ; lieureuſe de poſſeder votre caur , 
elle nenviſagera d autre bonheur que celui 
de plaire 4 un mari quelle eſtime afſez 
pour Laimer. | 


Cette reponſe fit ſur le comte l'effet 


que j' en avois eſpere ; Madame de Ver- 


man, qui vint paſſer Vapres midi avec 
moi, me previnr qu'a Pentree de la nuit 


mon Epoux viendroit me chercher dans 


une voiture de campagne, ou toutes 
mes connoiſſances me croyoient depuis 
que j'tois au Bon-paſteur;z & que le 
meme ſoir, je devois ſouper chez la 
marquiſe de Riance, qui m'attendoit 
avec impatience. La Baronne acheva de 
diſſiper mes ſoupcons , en m'avertiſſant 


d'une honnete femme. 329 
gue le miniſtre qui avoit figne la lettre 
de cachet , avoit été le ſeul de toute la 
cour qui ſut mon aventure, & que mon 
mari lui ayant fait part de mon inno- 


cence, il avoit donné des ordres très- 


prompts pour mon Elargifſement ; reſte, 
continua la baronne , à vous apprendre 
de quelle fagon la verite eft venne juſ- 


qu'a nous. Nalbour, conſume par ſon 


amour, avoit quitte Malthe pour re- 
tourner dans fa patrie, inſtruit 4 Dijon, 
que vous ettez a Paris, le mEme projet 


qui Payoit engage 2 paſler les mers, lui 


fit entreprendre ce voyage. Peryaux qu'il. 
avoit connu , Jignore en quel pays, 


s'empara de lui, & obtint fa confiance 


ſous le ſceau ſacré d'un ſecret inviola- 
ble; Nalbour avoua qu'il vous aimoit 

il lui lut mEme le malheureux billet qui 
nous raſſemble dans cette maiſon: deux 
jours ſe paſſerent ſans que Pervauæ par- 
lat de vous a Nalbour, à qui il avoit 
perſuade que vous etiez a ſa campagne; 
loges tous deux dans le mEme hotel leurs 
appartements ẽtoiĩent communs ; & Nal- 
hour qui ne ſe déſioit point d'un homme 
qu'il croyoit ſon ami laiffoit ſes papiers 
a la diſcretion de Pervaux ; ce ſcelerat 
abuſant de la facilite de fon ami, pris 
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dans ſon porte-feuille le lettre en queſ- 
tion, & la ſacrifia à votre mari, com- 
me une declaration que vous veniez de 


lui faire. Nalbour informe par moi: meme | 


du facrifice de cette lettte, a ètè trouver 
Peryaus : celui- ci a fait diGoales de fe 
battre, & peut - Etre auroit - il eu la 
baſſeſſe de vivre encore, fi maltraité 
par Nalbour en public, il ne s' toit vu 
force de paroitre brave ; frappe de deux 
coups , il n'a vecu qu autant de temps 
qu'il * en a fallu pour vous rendre 
juſtice : Nalbour, que le chàtelet pour- 
ſuivoit, vient de ſe retirer a la char- 
treuſe de Paris; le comte, A qui il écri- 
vit, a fait tous 1 efforts pour le detour- 
ner 5 5 deſſein qui l'arrache au monde; 

mais le chevalier inſenfible à ſes n 


ces, eſt entre dans le noviciat, d'on il 


ne yeut fortir que pour $'attacher a la 
ſolitude par des vœux Eternels.. 

De quel etonnement , juſte ciel! fus- 
je fra ppëe au recit de Madame de Ver- 
man: en vain jetois convaincue de mon 
innocence vis à- vis de mon mari , les 
reproches ſecrets que je me faiſois de 


| Pimprudence que j'avois commiſe en 


Ecrivant a Nalbour, faiſoient naitre dans 
mon cœur des remords qui le déchi- 
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roient ; je m'imputois la mort du mal- 
lieureux Pervaux , & les chagrins que 
Javois donnes a mon mari ; le comte 
arriva dans ces entrefaites , deſcendues 
la baronne & moi dans un parloir exté- 
rieur ou il nous attendoit, je volai dans 
ſes bras, on je demeurai Evanouie pen- 
dant un quart dheure ; revenue de ce 
premier tranſport , je le ſerrai tendre- 
ment ſans pouvoir proferer une parole, 


mes ſoupirs exprimoient mon état, & 


ſes nen me repondoient. Quel mo- 


ment qu il fut precienx 2 mon cœur! 


oui, je crois que Jaimois alors mon 
mari. Sur le point de quitter le Bon- 
Paſteur , je demandai à la ſuperieure la 
permiſſion de voir Sophie, elle deſcen- 
dit, je la preſentai à Madame de Ver- 
man qui connoiſſoit ſon nom, & nous 
promimes de travailler de concert 3 fa 
liberté. 

J*arrivai chez Madame de Riance 
avec la baronne & mon mari, nous y 
etions attendus, & la marquiſe me reęut 
de facon à me perſuader > qu'elle igno- 
roit ce que Vinteret mEme du comte 
exigeoit que je cachaſſe à toute la terre: 
le ſouper fut gai; ; jamais mon mari ne 
fut fi aimable, jamais je ne parus ſi 
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contente. Sanville & Madame d'Obri- 
cour , qui Etoient de la partie, me fi- 
rent des reproches agreables ſur ma 
delertion, c'eſt ainſi qu'ils traitoient 
mon depart precipite pour la campagne. 
Une anecdote concertee avec mon 
mari, & que je detaillai de bonne foi 
ne leur laiſſa pas Pombre d'un ſoupgon : 
le vicomte fit tout au monde pour me 
parler en particulier, mais intéreſſée à 
fuir un entretien dont je craignois les 
ſuites , je ne parlai preſque qu'a mon 
mari : Sanville qui vint m'offrir une 
glace, lacha mille plaiſanteries ſur notre 
converſation bourgeoiſe : mais une ab- 
ſence de huit jours excuſa un entretien 
que le ton de la bonne compagnie re- 
prouve. Le Vicomte deconcerte me vit 
partir avec regret , & la priere que je 
lui fis de donner une place a la pre/i- 
dente, mit le comble à ſon trouble: le 
comte partit deux jours apres pour ſe 
rendie A Arras, ou la gendarmerie 
devoit paſſer en revue: notre ſepara- 
tion fut tendre, & un commerce de 
trois mois n'altera ni Pamour de mon 
mari, ni Veſtime que j'avois pour lui. 
Madame de Verman, qui devoit paſſer 
ce temps avec moi, m'avoit determines 
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a changer la reſolution que Javois priſe 
de retourner en Bourgogne. Mon Epoux 
fut a peine parti, que Sophze me vint à 
Feſprit ; j'engageai la baronne A tenir la 
parole qu'elle lui avoit donnee , & tou- 
tes deux nous nous unimes pour la tirer 
de Vaſyle affreux ou elle étoit. Sophie 
m'avoit informèe le jour meme que 
jetois ſortie du Bon- paſtkur , que le 
baron de Yerbozs , fon frere Une la 


detenoit dans cette maiſon : jJecrivis a 


Beaune, & ce frere cruel me repondir 
quil : bandonnoit Sophie des P'inſtant 
qu'elle avoit ofe dire qu'elle lui appar- 
tenoit: il finiſſoit ſa lettre en me laiſ- 
ſant la maitreſſe de tout employer pour 
lui rendre la liberté, dont il la diſoit 
indigne, & que pourvu qu'il ne la vit 
jamais en Bourgogne, il conſentoit A 
tout ce que je lui demandois. Quelque 
mortifiante que cette lettre fut pour la 
triſte Sophie, je ne pus la lui cacher, 
& tandis que cette malheureuſe fille me 
prioit de lui laiſſer terminer ſes jours 


dans cet aſyle, je me donnois tous les 


mouvements imaginables pour la ſervir 


contre elle - mEme : le ſucces remplit 


mes ſoins, & les paya: les adminiſtra- 
teurs de cette maiſon m'accorderent la 
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liberté de Sophie, que yallai chercher 
en triomphe au Bon- paſteur: un appar- 
tement que je lui avois deſtine chez 
moi, la mit dans le cas de ne rien 
deſirer. „ 
Fogpnhie jouit peu de fa liberté: malade 
preſque au ſortir du couvent, elle me 
demanda la permiſſion de ſe retirer à la 
campagne, ſous le pretexte d' y reſpirer 
un air pur: jallois me rendre a ſes inſ- 
tances, fi Madame de Verman ne m'eũt 
fait ſentir qu'il ne convenoit -point que 
j abandonnaſlſe mon amie dans. 'etat on 
elle Etoit, en effet, accablee d'une 
inquietude mortelle qui la minoit in- 
ceſſamment, ce ne fut qu'apres un long- 
temps qu'on parvint A retablir ſa ſante , 
fans qu'on put cependant diſſiper les 
alarmes qui l'agitoient: toujours occu- 
ge de ſon état, preparee meme A finit 
Yhiſtoire de ſes malheurs, elle alloit 
ſatisfaire à ma, curiofits impatiente, fi 
la crainte de lui cauſer une revolution 
ne m' ent engagee a la prier de remettre 
ce recit apres ſon rëtabliſſement. 
Les bienſéances & les devoirs m'ar- 
racherent de mon hotel , pour me re- 
pandre dans le grand monde; Sanville 
inſtruit du depart de mon mari , pria 


* 
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madame de Riance de le preſenter 
chez moi; la demarche me parut fin- 


guliere : la marquiſe aimoit le vicomte 
qu'elle croyoit que je ne haiffois point, 


& s' ouvrir à elle, c' toit donner dans une 
grande mal-adrefle ; madame de Riancd 


me demanda la permiſſion de m' amenet 


le vicomte; comme je me perſuadai qu'elle 
ne doutoit point que ce ne fut un piege 
qu'elle me tendoit, je lui repondis que 


je verrois toujours M. de Sanville., mais 


que Pabſence du comte me mettant dans 
le cas de ne point tenir maiſon, je ne 
pouyois decemment recevoir le Vicomte, 
fans ouvrir ma porte a quantité d' hon- 
netes gens que javois refuſes; d' ailleurs, 


continuai- je en ſouriant, je ne voudrois 


point rendre Sanville infidele: à qui, 
demanda la marquiſe? a une femme ai- 


mable , repris je; ne la devinez- vous 


pas f Ah, vous me flattez;, Madame, 
re partit mal-adroitement la marquiſe, & 
je crois que le Vicomte penſe peu à moi; 
il eſt mon ami, & rien que cela; c'eſt tout 


ce que Jentends , repris je, & nous ſom- 
mes toutes deux trop raiſonnables pour 


aimer. Sanvilte entra dans le mème inſ- 
tant, nous ne voulons point de vous, 
lui dit la marquiſe, madame, que je 
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preſſe de vous recevoir, refuſe de m' en- 
tendre, & vous etes de trop ici. Je 
vous reconnois fincere, repondit le 
vicomte, mais permettez que je doute 
de ce compliment, juſqu'a ce que ma- 
dame la comteſſi ait la cruaute de me le 
repeter ; la fincerite de la marquiſe, 
repartis-je avec un froid affectè, devoit 

m'epargner ce ſoin: je vous entends , 
Madame, reprit Sanville vraiment pe- 
nette & c'eft pour é&carter un objet 
odieux que je prends conge de vous ; 
mais on ne vous hait point, lui dis-] je 
en le rappellant , & vous mettez de 
Fhumeur que vous voules donner pour 
Ja dignite , ouil n'y a que de la plaiſan- 
terie : m' aimeriez- vous, s &cria le vi- 
comte, en ſe jetant à mes genoux; non, 
repris je, etonnee d'un procede auſſi 
imprudent; je vous mepriſe trop pour 
vous voix jamais. Al ! marquiſe, je 
ſuis perdu s' cria Sanviile , ſi vous n'a- 
vez la complaiſance de faire ma paix 
avec la comteſſe; je Vadore ; & mon 
amour qui me tranſporte hors de moi- 
meme, me laiſſe à peine Vuſage de mes 
ſens. Madame de Riance que cette com- 
miſſion flattoit peu, ſe mit en colere, 
& le pauvre Vicomte fut contraint dg 
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ſe retirer. Seule avec la marquiſe, je 
réfléchis fur la demarche de Sanville , 
& je ne pus la concevoir : eſt- ce-là, 
lui difois-je , cet homme raiſonnable , 

ui s'eſt fait dans tous les temps un de- 
voir ſacre de reſpecter les femmes *quelle 
fureur , dites quelle amour, reprit ma- 
dame de Riance ; la paſſion violente 

qu'il a congue pour vous, a trouble fa 
raiſon ; Egare par fon penchant, il 
Ignorera demain „s'il rentre en lui- 
meme , Pexces Timprudence auquel il 
vient de ſe porter; & gil sen ſouvient, 
ce ne ſera que pour le déteſter; ßen 
acce pte l'augure, repartis-je , mais je 
vous avoue que je ne ſuis point encore 
remiſe de Pemotion que ſon étourderie 
m'a cauſce, & c'eſt pour me diſtraire un 
peu que je vous prirai de m'accompa- 
gner chez madame de Fouanges , dont 
j a! trouré hier le nom fur la lite des 
vifites; vous la connoifſſez aſſez, je penis. $ 
pour la voir; repondit la marquiſe, & : 
je vais vous y mener dans mon C&quipage: 
nous montimes en caroſle. Madame de 
Fouan ges qui ſe diſpoſoit 3 aaller en cours, 
Etoit à fa toilette: environnée d'une 
foule d'abbés, de robins & d beaux eſ- 
prits, elle donnoit le ton 4 cet eſſain 
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galant, les abbes tailloient ſes mouches, 


& aſſortiſſoient les couleurs qui de- 


voient entrer dans la compoſition de 
ſes graces; les robins la friſoient, tandis 
que le chef du bureau, C eſt. àA- tire” „le 
bel eſprit en titre, liſoit une brochure 
nouvelle dont il difoit du bien „quoi 
qu'il ne .Feut pas faite. Madame de 
F ouanges, dont nous ne voulions ni par- 
tager ni interrompre les plaifirs , nous 
pria de paſſer dans un cabinet de jour, 

od nous trouvàmes fon mari les 3 


aux yeux; ce ſpectacle m'ëtonna, & 
Jetois prete a Vinterroger ſur la cauſe: 
de ſes pleurs , quand cet Epoux fingulier 
& malheureux m'apprit qu'il aimoit ſa 
femme. Quoique la corruption du fiecle 


ne m' et pas accoutume à des confi- 


dences de cette ef pece, je compris com- 
bien il devoit en coũter a M. de Fouan- 


ges, pour m' avoir fait cet aveu, & je 
m'intéreſſai vive ment a3 fa Genation.; 3 
aimer ſa femme, lui dis je, n'eſt point 
encore un Sdiculs Etabli. , d'ailleurs 
quand le ton de nos jeunes étourdis 
erat, le mérite de madame de 

Fouanges vous mettroit 2 Pabri de fa 
eritique; une perſonne qui unit les 


Ae de la figure aux agrements. du 
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earactere, & dans laquelle on trouve 


Les graces. d'une femme & Pame dune 
| | 3+ du" 


Cette femme enfin peut obtenir juſ- 
qu'a l'hommage de ſon Epoux ; & vous 
avez tort. de vous croire humilié par la 
paſſion que vous reſfentez pour elle: 
Ah ! que dites vous, reprit Fouanges , 
je ne me ſens offenſe que de ſes travers; 
r pandue dans une fociete d'etourdis & 
de fats, ma femme ne ſemble reſpirer 
que pour me mortifier ; je Paime, elle 
me mepriſe , & je trouve le malheur 
de mes jours dans les ſentiments de 
celle qui devoit faire ma felicite. Ma- 
dame de Fouanges entra dans ce mo- 
ment ; ſes courtiſans qu'elle avoit con- 
duits la rendoient plus aiſee , fort ai- 
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Un homme connu par ſes ouvrages autant 
que par le rang qu'il tient parmi les litterateurs 
cclebres , me dit, il y a quelques mois, que ce 
vers ne ſignifioit rien; que le parterre à qui les 
beaures de la piece dans laquelle ce vers ſetrouve, 
ont Echappees, wait pas congu cette penlce, je 
paſſe cette inattention au peuple ; mais je ne le 
ſupporte pas dans un aureur qui a d autant plus 


ge tort, qu il ne le critique qu apres L avoir penſe. 
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mable lorſqu' elle n'&toit qu” avec deux 
ou trois perſonnes ſenſées, elle ne pa- 
roiſſoit ridicule que dans la cohue du 
grand monde: mais fa converſation de- 
mentit ſon caractere; Monſieur ſe plaint 
ſans doute, dit madame de Fouanges, 
en montrant ſon mari avec ce mé- 
pris contre lequel Phabitude a empeche 
qu'on ne declamat aujourd'hui, comme 
on le faiſoit alors; ſes clameurs finiront 
heureuſement, &] je ſuis Fuſage, je me ſé- 
pare, mais tres- exactement; je reprends 
mes padtions, & on me lintsgra dans la 
ſucce ſſion de mon pere, dont monfieur 
de Fouanges S eſt empare ? Madame eſt 
inſtruice , reprit le mari , & les termes 
du barreau lui font familiers ; un avocat 
habile , repartit madame de Fouanges , 
vient de me mettre au fait, & Jai a 
pris qu'il ne me reſteroit que Puſage de 
votre nom, dont je vous permets de me 
priver; ingrate „ qu'oſez- vous dire re- 
prit le mari; n'allez vous pas devenir 
tendre ou jalouſe ? la conduite ſeroit 
nouvelle, & jen aurois Pobligation” 4 
ces dames , repondit madame de 
Fouanges ; adieu, monfieur, pourſui- 
vit-elle., en nous amenant daas une 
chambre voiſine; reflechiflez a votre 
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aiſe ſur le malheur qui va facies ſuc 
vous; vous auriez pu le prevenir , mais 
non, un mauvais naturel ne redige ja- 
mais. Le commande ur d' Humicourt en- 
tra dans ce moment, & l'on ſubſtitua un 
quadrile à la promenade madame de 
Fouanges reprit ſon caractere, & elle 
devint aimable & ſenſee tout a 1a fois 3 
le commandeur etoit un galant deter- 
mine , qui portoit avec lui la liſte de 
toutes les femmes qu'il avoit ſubjuguces, 
il la montroit meme pour peu qu'on 
Ven prefſat : ſoumis à tout ce qu'on exi- 
geoit de lui, il Etoit vitie ux & indiſcret 

par complaiſance „jamais dangereux de 
ſon propre mouvement , il ne faiſoit 
du mal que lorſqu'on le prioit den faire, 
empreſle a demander a toutes les fem- 
mes la permiſſion de les aller voir, & 
n'y allant jamais, il ſe formoit un 
agrẽ ment du deſeſpoir dans lequel 
il croyoit les plonger , & Sil re- 
voyoit ces memes femmes dans un 
cercle, ce n'etoit que pour faire remar- 
quer ſon impoliteſſe, en propoſant avec 
hauteur une excuſe plus outrageante que 
la faute mEme : d' Humicour m' toit 
connu , & les efforts qu'il fit pour me 
perſuader, devinrent inutiles. Pique de 


4s 


— 


$52 Memoires x 
ce que je refuſois de recevoir un homme 
comme lui, car, avec beaucoup d'eſprit, 
il avoit la manie des ſots, il réſolut de 
ſe venger de mon indifference , & le 
fourbe n'y 1Euſlic que trop bien. Apres 
notre partie on alla ſe promener ; ma- 
dame de Riance , qui croyoit racom- 
moder Fouanges avec fa femme voulut 
nous donner A ſouper , mais celle ci 
avoit pris les devants , & nous revinmes 
chez elle; fon mari qui craignoit un 
Eclat , Etoit ſeul dans le mEme cabinet 
ou nous l'avions trouve Papres- midi; 
fon ton doux & perſuaſif n'emut que 
nous; madame de Fouanges, inſenfible, 
annonca une ſcene eclatante pour le 
lende main, & elle tint parole; mais 
penſoit- elle alors donner au public un 
ſpeQacle quit elle ſeroit la victime ? 
Epoque odicuſe que la dEcencee me de- 
fend de rappeller ! We TAP; 

Cette ſcene me ſepara de madame 
de Fouanges que je ne vis plus, & bien- 
tot deux circonſtances qui me touchent 
de plus pres , vont me faire prendre la 
reſolution de m'eloigner pour toujours 
de la ſociété. Le Vicomte de Sanville, 
qui s' toit eloigne , comme je Pai re- 
marque plus haut, apres Veſclandre 


dune honntte femme. 3543 
qu'il avoit fait en ſe jetant à mes ge- 
noux aux yeux de la marquiſe , venoit 

de concevoir le projet le plus affreux: 
falloĩt - il qu'il $&'accomplit chez moi t 
En quittant madame de Fouanges, je 
rentrai à mon hotel ; madame de Ver- 

man Etoit dans appartement de Sophie, 
j'y paſſai ſur le champ, & j'eus la ſa- 
tisfaction de trouver mon amie auſſi- 
bien qu'elle pouvoit Etre ; Pembraſſai 
la baronne, & je me rendis dans mon 
cabinet de nuit, ou Bernon me ſuivit; 
A peine y fus je entree , que Sanville , 
qui s' toit cache ſous ma toilette, parut 
a mes yeux; ma femme de chambre jeta 
un cri & detourna , par une ſurpriſe qui 
me parut trop naturelle pour Ctre jouee ; 

les ſoupęons que j'aurois pu concevoir 
contr'elle: le vicomte à mes pieds te- 
noit un poignard d'une main & a 
puyant l'autre ſur le fauteuil ou jetois 
aſſiſe, il m'annonca , les regards trou- 
bles , & le delire dans Pame , qu'il al- 
loit ſe poignarder à mes genoux , ſi je 
ne lui jurois de Paimer toujours. L'etat 
deplorable dans lequel le vicomte étoit, 
me fit haſarder tout ce qu'il voulut; 
mais Sanville qui ne ſe tint pas à mes 
propos, exigea des preuves moins équi- 
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voques de mon amour. Rèvoltée de ce 
diſcours, j'allois lui arracher ſon funeſte 
poignard , quand/Vinfortune vicomte , 
ſe refuſant au ſetvice que je voulois lui 
rendte, ſe perca de deux coups, & 
tomba à mes pieds , ou il mourut en 
prononcant ces mots, dont le ſouvenir 
me glace encore: Pamour que vous ſeule 
m*avez fait connotitre, troubloit le repos 
de mes jours, & je ne meurs aujourdhut 
que pour me Nazar a un pouvoir ty 
rannique - trop heureux ft j emporte au 
tombeau un de ces regards favorables , que 
vous pouvez jeter ſans crainte ſur un mal. 
heureux qui ne meurt que pour vous laiſ- 
. fer vivre tranquille. A ces mots Sanville 
- expira: jugez de ma fituation ; Bernon 
Etendue ſur le plancher , avoit perdu 
Puſage de ſes ſens, & je ne la rappelai 
ue pour la conſulter ſur cet evenement 
{nifire. Incertaines ſur le parti que 
nous devions prendre dans une conjonc- 
ture auſſi critique, nous allions faire 
tranſporter le Vicomte dans la rue de 
Vaugirard ; mais Videe ou nous Etions 
que quelqu'un avoit pu Tintroduire chez 
moi, nous retenoit , parce qu'il étoit 
dangereux que ce quelqu- un nous trahit. 


Que faire enſin f quel parti prendre ? 
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En informant madame de Verman de 
cette cataſtrophe , c'etoit la jeter dans 
un trouble qui joint 2 ſon age , auroit 
pu alterer ſa ſante laguiflante ; cepen- 
dant le jour approchoit, & les moments 
etoient chers; Bernon , dont les con- 
ſeils avoient acquis des droits ſur mon 
cœur, me determina a mander un com- 
miſſaire, auquel il falloit que je detail- 
laſſe tout uniment ce qui venoit de fe 
paſſer. Jallois ſouſcrire à cet avis, 
quand le bruit d'un caroffe annonca 
quelqu'un dans la cour; je me figurai que 
ce pouvoit erre le médecin de Sophie, 
& charmee deja d'avoir un temoin de 
cette ſorte, je deſcendis pour le prier 

de monter dans mon appartement; 
mais quelle fut ma ſurpriſe , quand je 
reconnois mon Epoux ; je ne Vembraſ- 
ſai qu'en tremblant, & ma frayeur qui 
ne lui echappa point, porta Pemotion 
dans fun cœur. Qu'avez- vous, madame, 
me dit- il, vous paroiſſez inquiette & 
troublee : je voulus en vain cacher mon 
inquietude ; le comte, que des foup- 
cons jaloux agitoient , crut que j etois 
infidelle, & tout a cet injuſte ſentiment, 
il entra dans ma chambre, on Sanville, 
baigne dans ſon ſang, vint frapper ſes 
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regards ſurpris : Ah, ciel! pourſuivit 
mon epoux , c'eſt Sanville, c'eſt mon 
ami! Un rival vient ſans doute de l'im- 
moler a {a fureur, ce rival ſera ſacrifié A 
la mienne, & voila votre ouvrage , al- 
_ Tons, Madame „imagine: quelque ſtra- 
tageme adroit pour ſauver encore une 
fois votre reputation ; vous vous Etes 
Echappee du Bon | paſteur par une ma- 
nœuvre dont je m'appercois que j'ai t 
la victime je ne ſerai plus la dupe d'une 
phiſionomie trompeuſe, ni d'une con- 
fiance aveugle : épargnez vous des de- 
tours qui ne vous reuſliront pas, tout 
bien imagine qu' ils puiſſent ètre, & 
ſoyez vraie une fois. Je vous obeis , re- 
pris je, en faiſant 3 mon Epoux un detail 
= fincere & exadt de ce qui venoit d' arri- 
ver: Bernon qu'il vouloit intéreſſer par 
des prieres & par des menaces, fut 
inflexible, & confir mant mon rende avec 
cette bonne foi qui eſt attachee a la 
verite , elle parvint preſque a perſuader 
le comte. 


L'arrivèe de Courmont avoit FI FI 


quelques uns de nos gens , la plupart 
Etoient d'anciens domeſtiques devoues a 
mon mari: il determina de prendre les 
deux qui lui ẽtoient le plus attaches ; & 
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de les engager à mettre dans une chaiſe 
a porteur le Vicomte, qu' ils ayoient ordre 
de laiſſer a Ventree de la rue d'enfer, 
quartier tres-dangereux alors. Ce projet 
fut execute : & nos gens revenoient fort 
contents de n' avoir pas été apperęus, 
quand une eſcouade du guet à cheval les 
arrèta & les conduifit chez le commiſ- 
{aire du quartier: ces laquais intimid és 
declarerent ce qu' ils ſavoient,, & le com- 
miſſaire les fit mener tous les deux au 
grand chatelet, tandis que cinquante 
hommes du guet, répandus dans la rue 
de Tournon, inveſtifloient notre hotel. 
Le comte, inquiet de ne point voir 
revenir ſes domeſtiques, eut Vimpru- 
dence de ſortir ſeul pour examiner par 
lui- meme fi le cadavre du malheureux 
Sanville Etoit dans la rue d'enfer: mais 
a peine eut il approche du Luxembourg, 
que fix des cavaliers du guet le forcerent 
de s arrèter en le couchant en joue F Le 
comte intrepide en tua un, & cette vic= 
time n' eũt pas ete la ſeule, fi, precipite 
fous les chevaux d'une nouvelle eſconade 
qui accourut au bruit, il n'avoit ere 
oblige de recevoir des fers. Le comte de 
Courmont entre les mains du guet! quel 
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les affreuſes idees cette image ne porte- 
t-elle pas avec elle? 

Helas ! que faiſois-je alors? Inquiete 
& tremblante jattendois le retour du 
comte, eſpoir ſuperflu ! | mon mari Etoit 
dans les fers, & quoique victime inno- 
cente de ce triſte v enement , Je fus 
contrainte de me croire coupable quand 
je n'etois que vertueuſe: quel avantage , 
diſois- je, retire- t-on de la ſageile , fi 
la vertu eſt toujours pourſuivie ? Senti- 
ment injuſte qu'on ne doit attribuer 
qu'au dé ſeſpoir. 

La baronne a qui je ne pus taire tout 
ce qui S toit paſſe, tomba dans une 
foibleſſe que je pris pour un Evanouiſ- 
ſement, mais qui toit le ſymptome de 
la mort: pourſuis, grand Dieu! c'eſt a 
ces coups redoublds que je reconnois ta 


puiſſance. Pourquoi la parque cruelle 


reſpecte t-elle mes jours ? Que n'ajoute- 
t-elle une troiſieme victime aux deux 
que fa fureur vient d'immoler?...« 
Cependant le comte ne venoit point, 
prete à ſortir pour le chercher par- 
tout, je ne fus malheuteuſement que 
trop informee de ſon funeſte ſort; le 
commiſſaire qui Payoit interroge , arriva 
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chez moi pour prend:e ma declaration 
& celle de ma femme de chambre; leur 


conformite avec celle de mon mari, me 


valut ſans doute la liberte qu on venoit 
de m'enlever, on ne m''arréta point, 


& je n'uſai de cette liberté que pour 


voler dans les bras du comte, dont il 
etoit important que je detruiſiſſe les 
ſoupgons qu'il pouvoit avoir encore; 
mais j'ignorois les formalites ſcrupuleu- 
ſes de fa juſtice : le comte au ſecret ne 
parloit qu'a ſes juges ; deſolce & plain= 
tive, je vins rendre les derniers deyoirs 
a Madame de Lerman, dont la mort 
precipitee fallit 1 ebleyer Sophie, Ia 
ſeule amie qui me reſtoit : ce ceremo- 
nial funebre ne fut pas plutòt acheve , 
que je me rendis chez le lieutenant cri- 
minel: il joignoit a Pintegrite d'un 
homme incorruptible® Apres bien des 
inſtances il me promit que je pourrois 
parler a mon mari en preſence du com- 
miſſaire qui inſtruiſoit ſon proces cet 

inſtant tant defire fut remis a Papres- 


midi du meme jour. Jallai- au chätelet 
dans le temps mEme que le commiſſaire 


y arriva ; mais que vis je F Juſte ciel! & 
J'ai en la force de ſoutenir un ſpe ctacle 
auſſi touchant ; 1 "al A peine celle de me 
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le rappeler aujourd'hui: le comte, pale 
& tremblant , toit dans un ſombre 
cachot, Paſyle odieux des plus fameux 
fcelerats, couche fur la paille „ il reſ- 
ſembloit à ces malheureux qui, confon- 
dus par le crime, & abattus par les 
remords, n' ont la Jonteus de vivre.que 
pour 2708 ignominie de perir. Eſt- ce 
vous, cher epoux, lui dis- je, en tom- 
bant à ſes genoux; Ah, Madame, 
reprit- il, voyez Tetat 2 lequel vous 
me réduiſez f mots terribles, qui n'ont 
que trop porte ſur le malheur de ma 
vie! le comte eut à peine acheve cette 
are funeſte , que le commiſſaire or- 
onna qu'on nous ſeparat , deux gui- 
chetiers, c'eſt- A- dire, deux barbares 
qui ne connoiſſent ni Phumanite ni la 
nature, m arracherent des bras de mon 
e poux, & me trainerent dans une priſon 
auſſi affreuſe que la fienne, je ſupportai 
ce dernier trait avec une patience que 
je n'attendois point de mes ſens abattus, 
Videe que je reſpirois le meme air , que 
j habitois ſous le meme toit que mon 
mari , adouciſſoit ma fituation; & fi 
quelque fois elle m' arrachoit des mur- 
mures, $i je ſouffrois ayec moins de 
Courage „toit quand je reflechifſois 
que 
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que mon état m'6toit la liberte de tra- 
vailler à la juſtification du comre. 
Je ſubis deux interrogatoires dans 
trente-fix heures, & il y a apparence 
que la verite de mes reponſes emut mes 
juges, puiſque ma liberté me fut ren- 
due: occupee ſans ceſſe à les ſolliciter 
pour mon é poux, il falloit que je les 
viſſe au moins une fois par jour, la ſol- 
licitation n' toit point regardee , com- 
me aujourd'hui, avec indifference , c't- 
toit alors un devoir duquel le plaideur 
ne s'Ecartoit pas impunè ment. | 
Quatre mois étoient Ecoules depuis la 
detention- du comte, & le chatelet pret 
a le juger, m'avoit laiſſéè entrevoir une 
ſeèvèritè dont je craignois les ſuites: l'in- 
nocence dans les fers n'eſt point a Fabri 
de la frayeur ; mon mari ẽtonnè du tour 
que cette affaire avoit pris, concut le 
deſſein de ſe ſouſtraire aux pourſuites 
de la juſtice; l'amour de la liberté aide 
a l'induſtrie, le comte parvint à briſer 
ſes fers, & les debris lui ſervirent d'ar- 
mes pour creuſer avec ſuccès, & ſe 
faire une ouverture aſſez grande pour 
ſe ſauver. Cette fuite me porta de nou- 
veaux coups auſſi ſenfibles que ceux qui 
avoijent precede , & ce ne fut qu'apres 
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des inſtances réitérèes que jobtins un 
ordre ſuperieur pour ſuſpendre la con- 
tumace que l'activitè des juges ſe nes 
roit a inſtruire. 

Les recherches que je fis pour de- 
couvrir la retraite du comte, furent inu- 


tiles; le commandeur d' — „qui 


Etoit far le point de paſler en Hollande , 


vint. m' offrir ſes ſervices, je les acceptai | 


fans balancer ; toute à mon mari, j igno- 


rois quel 4 2 77 pouvoit le faire agir; 


d' Humicourt ent imprudence de me 
rappeler ſes premiers ſentiments, ce 
qui m' avoit été indifferent dans un 
temps, excita alors mes mepris : je priai 


le commandeur de ne paroitre jamais a 


mes yeux: le perfide ne sen eſt que trop 


venge , & dans quelles circonſtances, 6 


ciell Ah, Madame, ſouffrez que je reſpire, 


il n'eſt pas encore temps d' ajouter cet 


outrage aux malheurs qui m *2ccablent. 


Apres la cataftrophe cruelle dont je 
venois d' etre / actrice moins encore que 
la victime, il eft aiſè de penſer que 
Paris m' toit odieux: mon fils me reſ- 
toit, & Sophie, en partageant mes 
maux, en adouciſſoit Pamertume : c'eſt 
avec ces den objets que je me deter- 
minai de paſſer mes jours dans une mai- 
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ſone deampagne de ma province: Pe- 
ducation qu'il convenoit que je don- 
naſſe à mon fils, ſembloit exiger que 
je le laiſſaſſe a Paris: mais quand je 
refechiffois que l'air contagieux que la 
jeuneſſe reſpire dans cette ville, alloit 
gàter le naturel le plus heureux, je de- 
teſtois un pays dangereux, ou Pon ne 
poliſſoit Veſprit qu'en riſquant de le 
corrompre, & je preferois une éduca- 
tion bourgeoiſe a des connoiſſances 
brillantes, qui, en emportant l'eſtime 
du grand monde, entrainent la perte 
de ceux qui les poſſedent, & de ceux 
meEmes qui les admirent : c'eſt a ce ſujet 
qu'un homme de beaucoup d'eſprit a 
* 2 | 


.. . Et le plaiſir des cœurs tels que les 
vorres.. 5 

Eft de perdre les uns pour amuſer les 
autres. | | 


%- * 


Mies affaires reglees à Paris, je partis, 
- la marquiſe de Riance & la prefidente 
d' Obricourt , qui avoient pris parti dans 
cette affaire, tant6t pour, tantòt contre 
mot , vinrent me faire leurs adieux, je 
les regus avec cette indifference que 
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J avois pour toutes les choſes de la vie 
& je voulus leur Epargner la honte de 
leurs procedes : une veritable amie ne 
condamne jamais queen ſecret : occupte 
a excuſer les defauts de celle qu'on atta- 
que, elle doit laiſſer au public le ſoin 
de prononcer, & ſi quelquefois elle ſe 
livre à des exces , ce ne doit Etre que 
pour faire triompher Finnocence. 
Sophie entierement retablie, n'avoit 
plus que les alarmes inſeparables de ſon 
etat, je fis tout ce que je pus pour la 
conſoler, mais cette amie ſevere pour 
elle ſeule , fe perſuadoit que ſes mal- 
heurs indignes d'excuſes, devoient Ia 
plonger dans un chagrin, qu'elle ne 
' perpetuoit que pour ſe punir. 
Nous arrivames a Dijon, ou mon 
affaire avoit fait beaucoup plus de bruit 
qu'2 Paris, jy arrangai quelques interets 
domeſtiques , apres quoi je partis pour 
Tfjurtile , petit bourg de Bourgogne, 
aupres duquel javois une maiſon de 
campagne; ce fut- là qu'entre les bras 
de mon fils, & dans les douceurs de 
Famitie , je priai Sophie de continuer le 
derail de ſon hiſtoire ; cette amie com- 
plaiſante le fit en ces termes : 
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Ogden 


| OR RICO IIS DI SIO 


Pham 
SUITE DE L'HISTOIRE 


DE S OP HIE. 


Vo. vous rappelez tw doute que 


le perfide d' Argis & les infames auteurs 
du complot qu'il avoit forme, deciderent 
que je ne pouvois fauyer les jours de mon 
pere qu'en me livrant. ... devinez le 
reſte, Madame, & Epargnez- mo1 une 


| image odieuſe : quelle cruelle alterna- 


tive! je promis en vain que mon pere 


libre, je me ſoumettrois A tout ce que 


la fureur ou le libertinage exigeroit 
de moi ; les barbares, qui ne ceſſoient 
de me preſenter Panteur de mes jours 
baigne dans ſon ſang, vouloit que je me 
decidafſe, ſur le champ, en immolant 


mon pere ou mon honneur; jamais fille 
ne s' eſt trouvee dans une Ana plus 


critique; le ſenéchal, en homme ge=- 
nereux , m'engageoit A repouſſer ces 
traitres, & le courage qu '1] avoit 
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de ſe ſacrifier pour moi, ſembloit m'or- 
donner de ne lui point obeir ; deja le 
crime ſe montroit moins affreux a mes 
yeux, & Pobligation de conſerver les 
jours de mon pere, paroiſſcit juſlifier 
tout; mais que la voix de I e eſt 
puiſſante ſur un cœur vertueux ! elle ſe 
fit entendre de nouveau, & mes pre- 
miers ſentiments reprenant le deſſus, 
je declarai a ces ſcelcrats que mon pere 

m'&6:oit cher, que, pour Epargner ſon 
fang , je confentois de bon cœur qu'on 
verſat juſqu'2 la derniere goutte du 
mien; mais que je me croirois indigne 
de dar „s'il falloit le ſauver par une Ia. 
chete criminelle. A peine ces mots fu- 
rent prononcès, qu'un de ces brigands 
fit tomber M. de Verbois à ſes pieds; 
mon pere, a demi- mort, ſe leva avec 
precipitation , & perca le premier 
d' entre eux qu'il put joindre. Deſtin tu 
fus juſte pour cette fois ; c' toit d' Argis; 
la mort du chef redoubla le courroux 
des complices, un ſecond coup ports 
a mon pere le priva de la vie: j ignore 
fi quelqu'un peut ſe peindre Phorreur 
de ma fituation. Separee pour toujours 
de Panteur de mon Etre, & livree a des 
monſtres odieux qui vouloient que Fom- 
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bre ſanglante de mon pere fut témoin 
d'un crime affreux, ;'ẽtois abandonnee 
à des idées horribles, dont la moins 
cruelle me préſentoit l'image d'une 
mort prochaine, tamòt me jetant ſur 
mon pere, que jarrofois de mes pleurs, 
je me laiſſois emporter par une tendre 
illuſion, & mes maux ſembloient s'a- 
doucir en m' entretenant avec lui; tantòt 
tournant mes regards furieux fur ſes 
laches aſſaſſins, je les chargeois d'im- 
eee & je voulois venger fur eux 
la more de M. de Verbois. D*ArgisTin- 
fame d' Argis, étendu fur la pouſſiere 
teinte de fon ſang, m'offroit un ſpectaõ- 
cle dont mon cœur jouiſſoit avec une 
forte de plaifir; je voyois en lui Pauteur 
de mes malheurs, & cruelle par exces 
de vertu, jaurois fouhaite qu'il reſpirat 
encore pour lui porter le coup fatal ; 
cependant les brigands qui m'environ- 
nolent , croyant enſevelir leurs crimes 
avec mon pere, ſe diſpoſerent à len- 
terrer au lieu mEme ou leur rage venoit 
de le maſſacrer; d' Argis fut jete dans 
la mè ne foſſe. Après cette horrible ce- 
ré monie, la troupe meurtriere voulut 
jouir du fruit de ſes forfaits; le plus te- 
meraire d' entr eux fut repouſſè avec vio- 
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lence , mais mes forces affoiblies par 
les fatigues du voyage, & par les dou- 
leurs auxquelles j ẽtois en proie, me per- 
mettant a peine de me defendre , il ne 
me reſtoit que mes pleurs , foibles ar- 
mes contre des ſcelerats qui ne reſpi- 
roient que la cruaute & le libertinage! 
Inanimee & tremblante , je n'avois 
plus que la force d'eleyer mes bras vers 
le ciel, & d'implorer fa puiſſance ; 
Hers henrente alors ; elle fut exaucee ; 
mais helas, a quel prix! Je ne me ſau- 
vai Gun crime que pour fremir ſur un 
autre bien plus affreux ; jallois deve- 
Hir la proie de mes raviſſeurs „quand le 
bruit d'un fouẽt leur annonca que quel- 
qu'un approchoit : effrayes de cet incl- 
dent, ils deliberojent deja ſur le parti 
qu' ils avoient à prendre, quand ils ap- 
pergurent un homme qui venoit a eux 
à toute bride; les brigands ſont natu- 
relle ment timides ; la ante 5 'empara 
de Peſprit de ces aſſaſſins, & 1's n'eurent 
que le temps de monter A cheval & de 
s'enfuir. Celui à qui je devois ma li- 
berte, & un bien plus precieux à une 
ame vertueuſe, étoit un domeſtique qui 
préceédoit le marquis d' Iviéres, (il m'ap- 
prit que ſon maltre ſe nommoit ainſi.) 
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Le marquis informé de mon malheur 
par ſon laquais à qui Pen avois tr ice 
une eſquiſſe legere, deſcendit de fa 
chaiſe avec precipitation; un ir noble, 
doux & poli , me prevint en fa ia eur, 
& je reſentis une ſatis faction ſecrette d' a- 
voir pour liberateur un homme qui me 
paroiſſoit meriter beaucoup ; la chaiſe 
du marquis Etoit à deux; preſſèe de 
prendre place a cote de lui, je m' excuſai 
long temps; mais fon ton reſpectueux, 
ſa candeur, & ce que je lui deyois ne 
tinrent point contre mes repugnances ;z 
je conſentis a ſuivre d' Ivieres; & en 
m'attachant a lui, je croyois remplir 
mon inclination plus encore qu'un de- 
voir que la neceſſite m'impoloit : a peine 
fümes nous en marche, que, follicitee 
par le marquis de lui détailler les cir- 
conſtances de mes diſgraces, je lui ap- 
pris par quel eyenement je me trouvois 
entre ſes mains ; mais ſoit raiſon ou 
fauſſe delicatefſe, je lui dẽguiſai & mon 
nom & le lieu de ma naiſſance; funeſte 
prudence, tu allois entrainer tous mes 
maux ! Arrives a Dijon, le marquis me 
fit entendre que des affaires importantes 
Pappelant 4 Langres , il etoit indiſpen- 
fable qu'il s'y rendit ; 3 par 
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d Ivieres plus encore que je n'en Etois 
aimee , je ne balangai pas a le ſuivre 
dans cette ville, ou il m'avoit promis 
de me faire un fort heureux , en m'y 
faiſant entrer en couvent; c'eſt ſous cet 
eſpoir qui flattoit ma douleur , meme 
en m'alarmant, que j arrivai a Langres 4 
j ignore fi le marquis y avoit des affaires 
comme il me P'avoit dit; mais je fais 
que ſans ceſſe auprès de moi & tou- 
jours occupe du ſoin de me plaire , il 
ne me quittoit que lorfqu'il y Etoit force 
pour me laiſſer prendre un repos dont 
mon ame ne jouiſſoit gueres : je Pai- 
mois avec 1idolatrie , mais ma raiſon qui 
triomphoit de mon penchant, m'engagea 
a le folliciter vivement dete nir la parole 
qu'il m'avoit donnee de me mettre en 
couvent ; le marquis plus afflige que 
_ furpris de. m dende , ſe jetant A 
mes genoux,en jurant par tout ce qu'un 
amour fincere reconnoit de plus facre , 
queen reſtant avec lui, je ne riſquois 
ni mes mceurs ni ma vertu; je le crus , 
& le penſera-t-on d'un jeune homme 
amoureux, & maitre de Tobjer qu'il 
aime p je ne fus point trompee ; mais le 
deſtin ne me laiſſoit jouir du calme que 


pour me faire eſſuyer Forage le plus af- 
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freux ; le marquis avoit fait connoiſ- 
ſance abe un chanoine de lacathZdrale, 
homme eſtimable qui aimoit ſon devoir 
& les plaiſirs: il avoit à deux lienes de 
la ville une maiſon de campagne on 
nous paſſions de temps en temps quel- 
ques jours. Une indiſpofition legere qui 
m'avoit retenue a la maiſon m'ayant 
empeche d'y ſuivre d' Ivieres, je reſtai 
ſeule avec la femme de chambre qu'il 
m' avoit donne en arrivant a Langes. 
Tranquille au milieu de la nuit, je re- 
vois Thorreur de la fitustiom dung 

j etois Echappee , & je me plaiſois à la 
comparer aux agrments que je gollcois 
dans la compagnie d'un homme gene- 
revx qui m'adoroit, mais dont le ref- 
pect furpaſſoit toujours la tendreſſe; 8 
enyvrée de ces douces idzes , jen fus 
arrachee par un bruit affreux qui ſe fie 
entendre a la porte dela rue; le mar- 
Jus avois emmenè for laquais , & je 
n' avois que ma femme de chambre avec 

je balangai long temps fi je fe- 
rois ouvrir; mats le doute ou jetois que 
ce fiir d' Ideas, m' engagea a prefler ma 
fille de defcendre; elle courut en trem- 
blant à la porte: funeſte prefentiment 
tu ne fus que trop: bien conſirmé. 
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Ma femme de chambre ent a peine 
ouvert, qu'on Parceta ; les auteurs de 
cette action monterent enſuite a ma 
chambre qui Eroit fermee en 'dedans , 
& apres quelques prieres que je ne vou- 
las point entendre , ils paſſerent aux 
menaces qui ne me determinerent pas 
davantage ; tremblante cependant ; ap- 
pelois le marquis; mais comme ſi ce 
nom m'eũt rendu plus coupable, la fu- 
reur de ceux qui étoient a la porte de 
mon appartement redoubla, & ſur les 
nouveaux refus que je fis de leur ouvtir, 
les cruels enfoncerent ma porte; mais 
quelle fut ma ſurpriſe quand ſe recon- 
nus parmi les brigands qui empliſſoient 
ma chambre, le Baron de Yerbozs mon 
frere ain@?le barbare, fans daigner meme 
me regarder, d donnoit ordre qu'on m' en- 
le vat promptement; je voulus me diſ- 
culper des forpgons odieux qu'i] avoir 
pu concevoir contre moi, mon hiſtoire 
ſeule aſſuroit mon ren „ mais le 
cruel re fuſa de m' entendre, ſous le pre- 
texte qu'il naimoit point les romans : 
on me traina de ma chambre comme 
une criminelle, ma fille que je demandai 
ne parut point, & je fus contrainte de 
partir, ſans que je trouvaſſe un moyen 
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pour inſtruire le marquis des traitements 
odieux que je venois d' eſſuyer. 

Enfermée dans une chaiſe avec deux 
cavaliers de la marechauffte , on me fit 
prendre le chemin de Dijon mon frere 
que je demandai vingt fois pendant la 
route, avoit diſparu & le traitre alloit 
ſans doute prendre les devants pour pre- 
parer mon malheur. Arrivee à Dijon au 
milieu de la nuit; on me conduifit a la 
porte du monaſtere de I Annonciade od 
Jentrai; c'eſt 1a que perſecutee parles re- 
ligieuſes & par ma famille, je n'ai trouve 
le moyen de me delivrer de leurs ob- 
ſeſſions , qu'en faiſant des vœux Eter= 
nels prononces par le cœur; je me fis 
religieuſe ; moment terrible , qui me 
rapprochant du tumulte de mes ; paſſions; 
me repreſenta le marquis comme 
homme le plus aimable ! Penfionnatre 
dans notre couvent je me liai avec vous, 
& je me ſouviens que je vous fis part du 
trouble de mon cœur, ſans vous nom- 
mer l'objet qui Þ agitoit; vous ſortites 
du cloitre pour paſſer dans les bras du 
comte; je tais les chagrins que vous avez 
eſſuyés depuis ce jour, mais mille fois 
plus à plaindre que vous, la malheureuſe 
Sophie S eſt vue en bute aux diſgraces les 
ks affreuſes ; jouet d'un penchant fa- 
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neſte, je nat vecu que dans les douleurs 
Jes plus ameres. Forcee de cacher les 
mouvements de mon cœur dans le temps 
meme qu'ils ſe ſouleyoient contre moi 
avec plus de violence, j'ai joint au mal- 
heur d'aimer le tourment de paroitre 
inſenſible : quelle fituation ! il fant en 
avoir ſubi les horreurs pour la ſentir. 
Nee vertueuſe, j'avois des devoirs a 
remplir, & leur neceſſite me prefloit ; 
d'un autre core paimois, & mes goilts , 
incompatibles avec les loix de mon ętat, 
jetoient dans mon ame une fechereſfe 
qui, en rejailliſſant ſur mes devoirs, 
me rendoit le cloitre odieux; cqntrainte 
de finir ſes jours dans un état qu'elle 
deteſte , c'eſt le comble de Vinfortune 
pour une jeune perſonne qu'on vient 
d'arracher au monde; toutes ſes ré- 
Hexions la condamnent fans la rendre 
plus fortunee ; l'opprobre de ſon état, 
& la victime de fes penchants, elle vit 
malheureuſe pour mourir deſeſperee : 
legon utile aux filles que le depit attire 
dans le cloitre , plus utile encore aux 
parents qui forcent leurs enfants d'y 
entrer. | 
Un an fe paſſa depuis votre depart 
dans ces alarmes continuelies, le mar- 
$115. que je ne perdois point de vue 
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pouvois je hElas! oublier un homme qu! 
travailloit a ma liberte? d' Tyteres avoit 
gagné une tourriere de FexteErieur du 
couvent , Ceft par elle qu'il me fit 
remettre un billet par lequel ce mortel 
vertueux m'afſuroit que dans peu il me 
rendroit à mo1-meme ; inſtruit du lien 
de ma retraite, fans ſavoir par qui j'y 
avois été conduice „le marquis, qui 
avoit craint de ſe confier à quelqu un; 
avoit ſuſpendu ſon projet juſqu'a ce qu'il 
_ efit pu trouver une perſonne affiidee a 
laquelle il lui füt permis de fe confier 
en ſiirete. La Tourriere Etoitf une de ces 
filles qui, n'embraſſant aucun parti, 
vous ſervent ou vous nuiſent pour de 
Pargent ; fidelle au dernier qui la payoit, 
elle ne trahiſſoit jamais qu'au poid sde 
Por ; comblee des bienfaits du marquis, 
elle le ſervoit avec exactitude; & com- 
me d' Ivieres n'avoit ni ennemi ni rival a 
combattre „il fut fidelement ſervi juſ- 
qu'au. bout. 

Le jour heureux qui FRY m'elot- 
gner d'un aſyle que je deteſtois , & qui 
n'eſt pas toujours celui de la vertu pour 
celles- mEmes que leur propre mouve- 
ment y a conduites , le marquis fut in- 
troduit dans le couvent par la Tourriere 


qui, Vayant revetu. d'un habit de Ma- 
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con , le confondit avec une foule de ces 
Guvriers qui travailloient alors dans le 
jardin du couvent; aucun n toit pre- 
venu, & d'lyieres, qu'on ne remarqua 
peut-Etre pas, devoit paſſer pour un 
nouveau garcon que bentrepreneur qui 
eroit abſent avoit envoye. Le marquis, 
apres avoir paru occupe pendant quelque 
temps, paſſa dans un ſouterrain qui lui 
avoit été indiqué, & ou j'etois preve- 
nue qu'il devoit ſe nde 5 Pattendois 
avec inquietude, & je le vis avec plaiſir, 
notre reconnoiſſance fut tendre ſansetre 
criminelle. D'Ivieres me remit un habit 
pareil au ſien, qu'il avoit apporte dans 
fon ſac : & tandis que j'etois occupee A 
me deguiſer, il croit fur la porte du 
ſouterrain à Epier Pinſtant favorable 
pour notre ſortie: jetois à peine habil- 
lee, que le moment arriva : nous par- 
times du ſouterrain a petit bruit , & 
nous nous tinmes pres d'un mur du 
jardin, où nous feignimes de travailler 
juſqu'a Pheure que le diner forgoit les 
ouvriers de ſottir du couvent : pour pro- 
fiter de la confuſion , nous nous mélà- 
mes dans la bande des magons , & deja 
nous avions traverſe deux portes, quand, 
arrCtes a la derniere par la religieuſe qui 
obſervoit exactement tous ceux qui ſor- 
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toient, je fus reconnue pour la mere 
Sophie; on nvarreta avec Eclat : le mar- 
t, que ſa fureur tcahifſoit , voulut 
en vain m' arracher des bras des reli- 
gieuſes qui ſecondzrent bientôt la por- 
tiere: ſaiſis lui- meme par les macons 
qui Fenvironnoient „il ne put $echap- 
per qu'en tirant en l'air un coup de 


piſtolet qui mit la bande en fuite: les 


religieufes rentrerent avec leur prole , & 
je devinsla victime des punitions les plus 


ſ{everes. Mon chàtiment dura trois mois, 


apres lequel un repentir au moins appa- 


rent me rendit a mes compagnes & a 


mes devoirs. La Tourriere , inſtruite 
que J'etois libre, avertit bientor d Ivie- 
res qui, fe reprochant les nouvelles dif- 
graces que j avois efſuyees , crut qu'il 
ne pouvoit m' en faire perdre le ſouve- 
nir, qu' en travaillant efficacement a me 
procurer la liberté: tous ſes ſoins fe 
tournerent vers cet objet: & le ſort, qui 
ſembloit me reſerver un crime, ne les 
rendit pas toujours inutiles. 

Le marquis informs qu'un marchand 
de vin de Dijon devoit reprendre chez 
les Annonciades une certaine quantite 
de tonneaux vuides, alla trouver cet 
homme. qu'il perſuada avec de bonnes 
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raiſons & de Pargent comptant ; inſ- 
truite par la tourriere de Tarrangement 


que le marguis avoit pris avec le mar- 
chand, je trouvai le moyen de me gliſ- 
fer dans la cave ou &toĩent les tonne aux, 
quelques minutes avant que le marchand 

arrivat ; un numero en craie blanche, 

jets au hazard ſur le tonneau dans le- 
quel j'&tois entree en enfongant les dou- 
ves du derriere qui touchoient la mu- 
raille , étoit le ſignal convenu Les 
nones introdutfirent le marchand & les 
mancœuvres qui le ſuivoient dans la 
cave; tEmoins aſſidus des operations de 


ces ouvriers, elles auro ent ſans doute 


empeche Fexecution du projet, ſi le 
marchand de vin, impatient ne fe füt 
emporte contre ſes gens ; fa colere peu 
tranquille ſe manifeſta par des mots 
groſſiers qui mirent les ſurveillantes en 
deroute ; libres alors, les ouvriers pre- 
venus travaillerent à mettre en place 
des douves qu' ils avoient apportees ex- 
pres pour ſubſtituer a celles que p; avois 
été obligte d'enlever. 
La mancuvre ne fut pas longue, on 
tranſporta doucement le tonneau dans 
lequel jetois , & le bondon qu'on avoit 
eu file d'dter , m'empèchoit de ſuf- 
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foquer en me permettant de reſpirer 
Pair ; les operations finies on ſortit, & 


j'arrivai peu fatiguee dans la maiſon du 


marchand de vin ov le marquis m'atten- 
doit avec des habits convenables a mon 
ſexe, & plus conformes a mon goũt. 


La crainte d' etre decouvert pour au- 


teur de ce ſecond enlevement, Pobligea 
de partir le meme jour; nous quitimes 
Dijon pour nous rendre au Yalde Suzon, 
ou un ami particulier d'{yzeres lui avoit 
prèté une petite maiſon; la mode com- 
mencoit alors ales mettre en vogue, & 
tout juſqu aux gens de robe ſe piquoient 
d'en avoir. Arrives a cette campagne, 
nous n' eùmes d'autres ſoins que de nous 


témoigner par les careſſes les plus ten- 


dres & les moins indecentes, combien 


nous nous devions l'un à l'autre; le 


marquis n'etoit point un de ces hommes 


prefomptueux & ingrats, qui , ne vous 


vantant que les ſervices qu'ils vous ont 
rendus , oublient qu'une femme n'a pu 
les recevoir qu'en expoſant ſouvent ſon 
honneur & fa vie. 

D' Ivieres auſſi amoureux, mais plus 


preſſant qu'il ne Pavoit ete 4 Langres, 


me parla de ſon amour avec des expreſ- 
ſions qu'il n'avoit pas employe juſ- 
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qu' alors; ſes vertus m'avoient toujours 
ee ſon attachement me fut 
ſenfible , & ſous Teſpoir d'une union 
| facree , jallois me plonger dans le 
crime.....ace mot, les femmes vont 
ſe recrier , accoutumdes. à voir leurs 
goũts conſacrés par la mode, elles pen- 
ſent que c'eſt une erreur de taxer de 
crime un penchant qu'elles veulent | 
qu'on prenne pour une foiblefſe qu'un 
mortel genereux autoriſe , „je ſais (E- 
parer le vice d'avec une oaffion : mais 
un goũt eſt en vain fonde ſur le ſenti- 
ment , quand le crime ſuit, je ne le 
diſtingue point de ces viles complai- 
ſances qui, en deshonorant celle qui les 
prodigue, aviliſſent celui qui en eſt 
objet. Lorſque } je dis que j 'allois me 
plonger dans le crime, je parle d'une 
action affreuſe, dont le detail ſeul vous 
fera fremir ; vivement preſice par le 
marquis, ma rougeur, mon trouble, 
des yeux que idée du plaifir Egaroit, 
tout enfin trahiſſoit ma vertu pour ſer- 
vir mon amant, & deja ſes ſoupirs, 
avant- coureurs de la volupte, lui tra- 
coient ſon bonheur. D*Tvieres , vain- 
queur de ma refiſtance,, ne retardoit 
Finſtant heureux que pour mieux en 


7 
14 * 
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ſentir la dèlicateſſe; peu d'hommes con- 
noiſſent ce ſentiment, c'eſt le ſel de 
amour; plus conſtant que le plaifir 
que Pidee vulgaire y attache, il g&ac- 
crolt avec lui, Veſprit le nourrit, & 
ſouvent meme la raiſon le ſoutient. Le 
marquis aſſez ingenieux pour prevoir ce 
qui Echappe preſque toujours au com- 
mun des hommes, fe plaiſoit à aſſai- 
ſonner ſon bonheur par des retarde- 
ments qu'il ſembloit vouloir detruire 
meme en les faiſant naitre ; Pinſtane 
qui alloit m'attacher inviolablement au 
marquis, arrivoit , & nous etions deja 
dans le parc; occupe à me faire remar- 
quer les merveilles de la nature, d'I- 
vieres vouloit que toutes fes productions 
ſerviſſent à ſes plaiſirs, & les chants 
melodieux des oiſeaux, qui fe mèloient 
a nos ſoupirs , nous invitoient à jouir 
inceſſament du bonheur qu'ils cele- 
brojent ; couches languiſſamment fur 
un gazon Emaille des fleurs les plus 
belles, nous inſultions au papillon leger 
qui les parcouroit toutes ſans ſe fixer à 
aucune: le marquis livre tout entier 
aux charmes de Ja volupté qu'il alloit 
goiiter, abandonnee moi- meme à cette 
illuſion enchantereſſe, qui previent la 
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tendreſſe la plus vive, je me preparois 
à oublier dans les bras de mon amant, 
& mes malheurs paſſes, & les dangers 
de Pavenir , quand le ſenſible d'Ivieres , 
retardant encore Pinſtant de ſes plaifirs , 
exigea de ma complaiſance que je lui 
deeouvrifle les particularites de mon 
hiſtoire, que la ſeule bienſèance m' avoit 
mis dans le cas de lui cacher juſqu'ici. 
Se taire a ſon amant eſt une perfidie, 
J aurois cru commettre un crime en ne 
ſatisfaiſant pas le marquis; mais a peine 
eus- je avoue le lieu de ma naiſſance & 
mon nom, que d' Ivieres en fureur ſe 
jetant ſur fon épéëe, voulut ſe poi- 
onarder à mes yeux: jugez de ma ſur- 
priſe ; d'où peut venir, cher amant, 
Jui dis je, en Parretant, cet horrible 
deſſein 7 qui Vinſpire? mon crime, re- 
partit- il, & quel crime encore? vous 
voyez dans votre frere le plus malheu- 
reux de tous les hommes; mon frere, 
juſte ciel! ah, que dites vous? de grace 
Eclairciſſez ce myſtere funeſte ? De- 
mandez plutot, repliqua- t- il, qu'il 
reſte enſeveli pour jamais dans un oubli 
| profond. La barbarie d'un pere denature 
à tout fait: exilee , vous ne Vignorez 
pas, de la maiſon paternelle, a Tage 
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de .cinq ans, J al eté Elevee dans une 
campagne juſqu'à quinze; c'eſt 2 cet 
epoque heureuſe, juſqu'a ce jour, que 
j'allois de voir je plus grand des 3 

heurs; entre au ſervice en qualité de 
ſoldat, la guerre portée en Allemagne 
me donne des occafions de me ſignaler, 
je prends priſonnier le trẽſorier de Par- 
mee du prince Eugene, quand, prefle de 
jouir de fa liberte & de fa fortune; cet 
homme me donna deux cent mille 
livres, partie en argent comptant, en 
pierreries, & le reſte en lettre de 
change ſur les banquiers les plus accre- 
dites de la Hollande : j'achete mon 
congé, & muni des paſſeports neceſ- 
faires , je prends la poſte 4 dix lieues 
du camp, pour me rendre à la Haye; 
je trouve mes banquiers qui me comptent 
de argent je prends par Breda, & par 
Bruxelles, Ja route de la Flandre Fran- 
£ozſe : Jarrivea Paris, ou je me fais 
appeler le marquis d' Ivieres, jy de- 
meure quelques jours, dela , je viens 
en Bourgogne pour me preſenter a mon 
pere, & pour voir hf ſes entrailles fe 
remueront en faveur d'un fils qui ne de- 
en que des ſentiments tendres, 
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veut partager fa fortune avec lui, je 
vous trouve, vous leave le reſte. 
Ce difcours que j'avois vingt fois in- 
terrompu par mes . fut à peine 
acheve ,. que me jetant aux pieds de 
mon frere, je le priai de geloigner 
pour jamais d'une ſœur malheureuſe qui 
alloit Etre Vauteur de ſes maux; qui 
moi |! Yecrioit le chevalier de FVerbois, 
nom funeſte, qu'il n'auroit jamais dit 
quitter ; qui, moi, Yabandonner ! Ah, 
connois mieux tou frere ! cependant , - 
reprenoit il, en m'arroſant de ſes pleurs, 
puis- je vivre avec vous ſans crime; & 
le ciel temoin de mes forfaits permet- 


troit-1l.... eh, non, ceſſons de nous 


abuſer ! nous ſerions trop coupables 
pour vivre heureux enſemble ; choifiſſez 
un afyle, je vous y ferai un fort auſſi 


doux que votre état pourra le goiter , 


tandis que deteftant ma vie, jirai cher- 
cher la mort dans un Sind etranger , 


oh le deſtin ne me preparera pas ſans 


doute de nouvelles diſgraces dans de 
nouveaux forfaits; ſEparons- nous donc 


repris- je, ſeparons- nous, chevalier, 


puiſque le ciel, le commande, & que 
prives pour toujours du plaifir de nous 
voir, 


A. BG Re 


w 


7, une | honttte 8 8 
voir, nous puiſſions oublier juſqu'à 
amour qui nous ſepare : Pabbe Lally. 
eft un homme vertueux (toit le 
chanoine de Langres avec lequel mon 
frere Etoit Etroitement uni,) il connoit . 


la force de Pamitie ; engagez- le à me 


7 


conduire dans un couvent , où j; atten- 


dtai que la cour de Rome, me par- 
donnant mes premiers écarts, me per- 
mette de faire de nouveaux vœux dans 
le monaſtere que vous choiſirez; nous 
partimes du Fal- de Suon pour nous 
rendre 4 Langres, voyage imprudent 
qui me cauſa de nouveaux malheurs; 
Pabbe Lally fut dans notre confidence; 

cet ami genereux ſe. chargea d'obtenir 
ce que q; attendois de Rome, & mon 
frere qui lui laiſſa douze mille livres ſur 


ſa table, partit en lui remettant le dil 
ſuivant! — ” $7 5 3» ; T2 


Vous e ſons mon n amour, \ thee ami; 6 


je Pars pour te perdre de vue; noubliez 
jamais un malheureus „ que pour donner 
tous vos ſoins d la tranguillite de ſa 
fur; je vous laiſſe un fonds ſu uffiſant 
Pour da dot de Sophie, oz pour une pen- 
fron viagere, en cas quelle vint 4 775 


da cloitre. Adieu : puiſſe-t t. elle m'oublier 4 


Tome SN | © 
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Je ſens , ons mes Lose, que 6. es 


en depend. 240: 
Labs ms lot te fuceſts billet je 
melai mes larmes à celles que mon frere 


avoit rEpandues en Pecrivant , & ſou- 
miſe abfolument aux ſages' conſeils de 
Lally, je me déterminal à de ſuivre au 
moiaſiebe des Urſelines:de Chaumont ,. 

c'eſt Va ſyle- que cet ami venoit de me 


deſtiner. Men frere ainé, qui depuis 


ma fuite de An nonci ade, avoit place Z 


des eſpions dans toute la Bourgogne N 


dans les pays voifins , n'avoit pas oublié 
| Langres; nous firnes vendus, & fetois 


a 


à peine arrive dans le parloir des 
Urſelines , que je fus arretée en 
vertu d'un ones du ſubde]egue de: Pin 


tendant de Champagne: mon fs 
toit, comme la premiere fois, à la 
téte de la marechauſle ; Pabbe eũt beau 


le preffer - de fe rowdy) aux defits du 


ciel, qui m*appeloit dans ce cloitre, 
Ferbois infenfible me fit trainer dans 
une chaiſe, on il monta en ordonnant 


au poſtillon de prendre la route de 


Paris; mon frere inflexible refuſa de 


m'entendre & de repondre aux queſ- 
tions intereffantes que je lui faiſois, 


„ 


Ws 
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nous arrivames à Paris fans que j euſſe 


pu lui arracher une parole; qu'elle 


cruaute ! Etoit- ce celui du chevalier t 
Pardonne , 6 ciel, fi je profere encore 
ce now !. : ©: | „ 

Nous deſcendimes à la porte du Bon 
paſteur, & mon frere, après avoir don- 


nè quelque argent à la ſuperieure , me 


jeta un regard ſevere, & partit. Char- 


mèe detre dans un couvent, je me fe- 
licitois de mon fort, quand j'appris que 


le bon paſteur Etoit une maiſon de re- 
pentir, ou le libertinage & la Jebauche 


venoient recevoir le prix de leurs Ecarts, 
| Indignee d' abord d'etre confondue avec 


des femmes diſſolues, je me rappelai 


Phorreur du crime auquel jetois echap= 


pee , & je me trouvai trop heureuſe en- 
core. Votre arrivee dans cette maiſon 
ne contribua pas peu à me tranquilliſer. 


Vous etiez innocente , & j''oſai me 
rapprocher de votre état. Quelque vif 


que fut Pinteret que je pris à votre li- 
berte , il fut un inſtant ou je ne la vis 
pas fans inquietude. Seule dans cette 


maiſon affreuſe , Pallois me livrer 4 
mon premier deſeſpoir, quand vos bon- 


tes m'en arracherent. Vos conſeils ont 


grave dans mon cœur Poubli d'une paſe 
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ion funeſte ; & ramente à moi-mEme 
par la raiſon, j'ai perdu de vve mes 
diſgraces pour n'Etre occupèe que des 
votres : trop heureuſe , fi en les parta- 
geant , je pouvois en adoucir l'amer- 
tume : ſoulager vos malheurs , c'eſt 
effacer les miens. 7 


En de Phiſtoire de Sophie, 


II y avoit d&ja fix mois que j'étois 


dans cette campagne, occupee à conſo- 
ler Sophie, qui, de ſon core, faiſoit 


ſes efforts pour que je perdiſſe de vue le 
ſouvenir de mes malheurs, quand la 
mort de mon aieul , le baron de Ver- 
man, me ramena a Di jon. Sophie & 


mon fils qui touchoit à ſa cinquieme 


année, m'y ſuivirent. Ce fut à. peu- 


pres dans ce temps que cette malheu- 


reuſe fille fut relevee des vœux que la 
violence & la crainte lui avoient arra- 
ches. La ſucceſſion de M. de Verman 
ſubſtituè e au petit marquis de Courmont, 
m' engagea comme tutrice de mon fils, 
dans un proces avec le préſident de 
Nemival, qui ſe pretendoit auſſi heri- 
tier du baron. L'affaire ne pouvant 
fouffrir un accommodement, on plaida. 
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La cauſe, qui devoit ſe réduire à la 
ſeule queſtion de ſavoir fi M. de Ver- 


man avoit pu ſubſtituer à mon fils, ou 


non, fut embellie par le defenſeur de 


M. de Nemival ; & d'une fimple queſ- 
tion de droit, ſon avocat eut la tẽmé- 
rite de vouloir paſſer a ma conduite ; 


quelque irreprochable qu'elle fut, l'a- 


vocat du prefident ofa l'attaquer: tra- 
vers odieux, qui me ſurprit moins que 
la patience des juges. L'affaire de mon 
fils devint bientdt la mienne. Forcee 
meme , pour arreter les ſoupgons du 
public, de me juſtifier ſur PEvenement 
qui avoit eloigne mon mari, je me vis 
obligee de ſoutenir un proces criminel 
dans une affaire civile, & qui nvetoit 
preſque etrangere. Triomphante de 


toutes les fauſſes accuſations qui m'e- 
toient 1mputees , jeus Pagrement d hu- 


milier les défenſeurs de Nemival., & de 
gagner le proces de mon fils. Certains 


avocats dans quelques parlements de 
France, croient n'acquérir une forte 


de celebrite, qu' en donnant un air de 


fingularité à une cauſe ſimple: accou- 
tumés à ſaire briller leur eſprit aux 
depens de la reputation des parties 
dont ils conteſtent les droits, ils penſent 
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ne meriter un nom, qu'en mettant des 
perſonnalites injurieuſes dans les ma- 
tieres qu'ils traitent. Paris délivré au- 
jourd'hui de ces hommes dangereux , 
eſt un modele que les parlements de- 
vroient imiter pour la gloire du barreau, 
& Thonneur de Phumanite, | 

Je venois de choifir pour mon fils 
un pre cepteur habile, qui joignoit le 
ton de la bonne compagnie aux con- 
noiſſances & aux mœurs; & je me dif- 
poſois a Pemmener a Iurtille, lorſqu'un 
evènement 1mprevu m'arrèta tout-4- 
coup. Les gazettes Etraygeres que je 


Aliſois exactement depuis le départ de 


mon mari, m'apprirent un Evenement 
ſiniſtre, auquel je manquai de ne pas 
Turvivre. Inſtant fatal! vous réuniſſez 
toutes mes diſgraces dans un ſeul point 
de vue. 5 

Les nouvelles d' Amſterdam, que je 
parcourus, m' offrirent le nom du 


comte. Surpriſe & agitee , je pris ar- 


ticle qui le concernoit, & j'y lus ces 
mots que je baignai des larmes les plus 
ameres: Le comte de Courmont, à qui le 
chàtelet avoit fait le proces, il y à pres de 
deux ans , & qui Hetoit evade, comme 
mous I ayons obſerve dans ſon temps, 


ig 
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vient d'erre arrete a Thionville , & tranſe 


| fere 4 Paris oli il doit avoir la tete 


tranchee. 

Ah ciel! m'ecriai je toute Godin , 
mon Epoux ne vit plus! un bourreau 
cruel vient de repandre un ſang qui 
ne devoit couler que pour le ſalut de 
Perat! Mais peut-Etre je m'abuſe , ſes 
jages font Equitables , ils le ſauveront; 
allons, coutons à lui, & tachons , 5 "Ul 


en eſt temps encore, de faire triom- 
pher Pinnocence , de rendre un 


guerrier à la patrie, un pere a mon 


fils, & un Epoux a la plus infartunge | 


de toutes les femmes. 
Sophie & le precepteur du marguis 
entrerent dans le meme inftant-: la ga- 


zette qu' ils trouverent a mes pieds, ne 


leur laiſſa plus 1 ignorer le ſujet de mon 
trouble: Peſpoir-qu'ils ſe plaiſoient a 
nourrir dans le fond de mon ame, ne 
ſervoit qu'a me faire voir mon malkenr 
de plus pres: nous partimes dans le 
moment pour Paris, ou jallois ſans 


doute eſſuyer la * "Kt des diſ- 


n 
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Il en eſt juſqu'a trois que je pourrofs citer. 
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tez vous une femme attachée à ſes de- 


voirs, une épouſe vertueuſe, & une 
dans fes bras, eſt forcte de quitter ia 


patrie , pour aller recevoir les derniers 


ſoupirs de ſon mari qui expire fur un 


Echafaud , ou peut. etre pour pleurer 1a 
perte d'un mortel vertueux 
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E W UGEz, madame, de Fhorreur 
15 J de ma ſituation, par Vimpreſ-' 
$2783 ſion funeſte qu'elle fait en ce 
moment ſur vous- meme, & repreſen. 
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conduit SOD ſupplice. En vain 
on voudra conſoler ma douleur, en me. 
diſant que je ne ſuis point. coupable : fi 
Pinfortune Sanville ne m'avoit point 
aimèe, mon mari vivroit, & e'eſt cet 
amour malheureux. qui [0:4 la cauſe de 
la mort de deux hommes; remords éter- 
nels vous ne ſortirez jamais de mon 
Cur ! 

Parrivai a 3 PER. ,ces: reflexions 
de vorantes; Pempreſſement - que j'avois 
de voler au chatelet , pour voir il 
Etoit temps encore de ſecourir le comie , 
m'engagea à laiſſer ma voiture aux bar- 
rieres de la porte S. Bernard; oi les 
gardes Ctoient occupès a vifiter mes ef- 
fets; & je pris avec Sophie un carroſſe 
de place, à qui jordonnai d' aller au 
grand chatelet ; le precepteur devoit, 
apres la vifite dee. gardes , ſe rendre 
avec mon fils 3 notre bote! de la rue de 
Tournon. A peine avions nous traverſe 
le pont Marie, que je vis avancer, par 
le quai de Peletier, une foule - de peu- 
ples qui bordoient une charrette que 
des les, a cheval precedoient ; l'im- 
preſſion que ce ſpectacle funtbre. fit ſur 
moi, m'ota Vuſage de mes ſens /; & So- 
* z qui Wavoit pu par elle- meme me 
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rappeler a la vie, me fit tranſporter; 


e os gt CE Eat th 121 718 I 
Cetoit la maiſon la plus voifine du lieu 


& me donnęrent tous les 


* 
Ws 


& le trouble qui m'environnoient en- 
core, ne me permirent pas de ſe con- 
noftre; il prononga avec douleur quel- 
ques; paroles qui fyrent entrecoupees par 
des ſanglots; Lintérét preflant que cet 
Ae ee e ee 
Fan e202 ea \Copjaurs Cone 
Fongag dans Rs, eee 
yeux que vers le ciel. Je tirai, en trem- 
Blane les rideaux qui 'n'tfoient qu'en- 


tr ouverts; que vis-je? Ah Dieu! Le 
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Pune honnete femme. 1.399 
Mon epoux qui, depuis fon depart 
France, avoit paſſe en Hollande , s del 
en date „toit devenu amoureux 
fou de milady Robinſon, femme d'un 
membre du parlement de Londres; & 
le defir impatient qu'il avoit de retour- 
ner dans cette ville, le centre de la 
liberte , 8 la patrie des arts, le déter- 
mina Am engager à prendre la route de 
' P Angleterre , ſous Pretexte que Paris 
devant me deplaire , il étoit charmè de 
profiter du conge que la cour venoit de 
lui accorder, pour me faire voir Len- 
dres; mon fils nretoit cher, & je ne 
pouvois me riſquer de lui faire paſſer la 
mer, ni de me ſẽparer d'un objet f pre- 
cieuk ; d'ailleurs le got que j'avois 
conęu depuis quelque- temps pour la ſo- 
litude., fut la ſeconde excuſe que j; em- 
ployai pour retenir Courmont en France; 
mon mari ceſſa de me prefer, & deja 
je me felicitois de retourner à Ifurtile 4 
quand un nouvel incident m' arracha 
Jeſtime de mon mari. Qu' une coquette, 

en prole aux agaceries de I'univers , ſoit 
en bute aux mepris de fon Epoux ; cela 
eſt juſte; mais qu une femme vertueuſe 
ſoit expoſe aux traits. de la fatyre , & 


due toujours innocente, antla] 18e der. 
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Pable, 1 c eſt le comble de Pinfortune ? 
Madame Querel , dont je croyois avoir 
le plaiſir de ne plus parler, venoit de 
renouer avec le commandeur d' Humi- 
court, le Neſtor, des hommes a bonnes 
fortunes de ſon fiecle , je Pai peint 
dans la ſeconde partie de mes mè moi- 
res, & Pon verra ſon caraQere. juſtifié 
dans Tanecdote que je vais detailler. 
Incapable , comme je Pai remarque , 
FEtre méchant de ſon propre mouve- 
ment - il n'offenſoit que quand in 
amour propre humilié Py forgoit , 
que lorſqu'il 87 voyoit contraint par les 
perſuafions de quelqu'un : ces deux mo- 
tifs concourant contre moi, ſa ven- 
geance n'en fut que plus à redouter. Ma- 
dame Quetel , qui avoit eu dans fa jeu- 
'nefſe des bontss pour le Commandeur , 
s avifa de lui faire des miner; d' Humi- 
"eourr y re pondit en plaiſentant, & ma- 
dame Greer, qui ne badinoit jamais ſur 
tes ſortes de matieres „FTenchaina ſé- 
rieuſement; ce retour fut l' poque d'un 
complot ollieux, dont je devins la vic- 
time. Le Commander; A qui j 'ayois au- 
trefois interdit ma preſence, Sen reſ- 
fonvint'; madame Quetel qui me repro- 
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d' Ogrieourt, ne me pardonna pas; voila 
les deux ſujets de vengeance qui vont 
a og une manceuvre dangereuſe. 
D' Humicourt avoit le talent de pein- 
dre en mignature, & il en abuſoit pref- 
que toujours „ parce que Puſage vouloit 
alors qu'on n'obrtint une femme, qu en 
lur facrifiant au moins une coquette; fe. 
ſexe ,” par cette fauſſe politique, ſe per- 
doit nacefſaltement, une femme , aban- 
donne aujourd'hui, ſervoit le jour ſui- 
vant de facrifice à une nouyelle, & 
ſucceſſivement la moitis ay ws deve- 
noĩt la victime de autre. o 00g 
Le commandeur qui ary eu Tiudatt 
do me peindre, en renouant avec ma- 
dame Cuetel, lui avoit remis mon 
trait, qu'elle ſavoir que je ne lui avois 
point donné; le comte, dans la ſeule 
vue de ſe diſſiper ſans doute, fit des 
pré venances 4'madame Quetel , e' eſt- A. 
dire qu il Teut. Cette mme ne fit 
qu autant de réſiſtance qu'il en faut 
pour ſauver une eſpece de reputation, 
en perſuadant à un homme qu'on a 
quelqu un, & qu'on neft pas aſſen 
mauſfade pour vivre ſans: intrigues: ce 
quelqu'un exiſtoit ; fiPon prend les com 
. de eee! * ——— 
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che ment reel. Quoĩ qu'il en ſoit, leplaifir 
de faire une perfidie, Egara l indulgente 
Cuetel; & elle e ale. la vrai- 


Sable pour ſe perſuader qu étant 


aimte du commandtur, elle pouvoit lui 
tre inſidelle. Courmont fut ſur les rangs 
& cette femme, qui n/avoit pas eu 
ſouve nt des adorateurs de cette eſpece, 
Tapprit a tout Haris qui n'en voulut 
rien croire ; Fopinion commune alors , 
Etait que madame Ouetel vivoit dans la 
rc forme, parce quielle avoit lage d'y 


entrer; & le public fut aſſez méchant 
pour la croire vertueuſe malgré elle. 


Des idées pareilles perdent ſans teſ- 
ſources: des femmes 4 . PFEtentions, Le 
comte, aſſez aſſidu auptès de madame 
Ouete!, pour ne pas la déſeſpërer ſor un 


abandon total qui ſuivoit ordinairement 
ee un commerce de huit jours, ne 


e parloit Plus de;m'expatrier , & des 
180 moment qu'il lui falloit quelqu'un qui 


et Fair d'une maitreſſe, ; aimois autant 


qu'il prit la- Cutel qu une autre plus 


raiſonnaàble. Cette femme, A. qui cela 


m etoit pas fi indifferent qu'à moi, avoit 
des a perſonnelles. pour, retenir le 
comte, & elle erut 9 en 
—— avilir aupres de lui; mon 
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portrait, dont elle étoit nantie , la 
ſervit dans cette circonſtance. Un jour 
qu' tant ſortie expres de ſon cabinet de 
toilette, pour paſſer une robe dans une 
chambre yoiſine , elle avoir laifſe une 
de ſes boites ouverte , au-defſus de la- 
quelle on voyoit mon portrait: Cour- 
mont, qui cherchoit quelque choſe ſur 
la toilette, tomba malheureuſe ment ſur 
la mignature, & s'en ſaifit. La Quetel 
qui joua la ſurpriſe , redemanda le por- 
trait avec des inſt ances affectèes; mais 
le comte, qui cherchoit a fe tourmen- 
ter, lui jura qu'il ne la reverroit jamais, 
fi elle n'avoit Famitie de lui avouer par 
quel haſard le portrait ſe trouvoit chez 
elle. Madame Ouetel, quittéèe mille 
fois , avoit une horreur toujours nou- 
velle pour les inconſtances qu'on lui 
faiſoit ; la crainte de perdre Courmont 
lui fournit les moyens de le fatisfaire , 
en lui racontant un conte-prepare depuis 
long- temps entr' elle & le commandeur, 
qu'elle eut ſoin de faire paſſer pour le 
heros de l'aventure, qui lui avoit ſa- 
crifie mon portrait. A ces mots la rage 
rentra dans le cœur de mon mari, & 
ne pouvant ſe perſuader qu'il y et des 
des gens aſſez ſcelérats pour perdre 
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quelqu'un de ſang froid , il me crut 
coupable. La fagon dont je m'etois juſ- 
tifice ſur le paſſe , auroit bien du lui 
Epargner tout ſoupgon ſur les nouveaux 
Ecarts que Pon m'imputoit: un mari qui 
croit Etre offenſe, conſulte rarement la 
raiſon , la fureur eſt ſon guide, & le 
comte dans fes premiers tranſports , 
n'ecouta qu'elle. La Ouetel qui crut que 
le moyen qu'elle avoit mis en uſage 
pour conſerver Courmont, alloit Fen 
priver, tenta de le tranquilliſer , en lui 
faiſant preſent de ſon portrait, c'eſt la 
ſeule demarche qu'elle pouvoit faire ſans 
rougir , car la mignature repreſentoit 
une jolie femme ; & les yeux de Thom- 
me prevenu le plus avantageuſement , 
ne devoient jamais y reconnoitre ma- 
dame Querel. Le comte qui ignoroit que 
fon amante avoit fait de ces cadeaux- [a 
à tout Paris, fut flatte du preſent, & 
voulant l'embellir avec quelques dia- 
mants que je lui avois dit de me chan- 
| ger „il vola chez Rondet; quelle fut fa 

urpriſe de voir ce jouailler occupe a 
garnir de diamants un portrait qu'il re- 
connut pour Etre le mien? Rondet, qui 
ignoroit qu'il parloit' au mati de celle 
dont il tenoit la mignature entre les 
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mains, s amuſoit à lui en vanter les 
char mes, & le prefloit de convenir que 
le comte de Puſange Etoit le mortel de 
France le plus heureux; point de plai- 
ſanterie, M. Rondet, reprit Courmont ; 
Poriginal de ce portrait me touche de 
res, & je me ſaifis de la copie; 4 
Pegard des diamants je vous les remets. 
Mais, monfieur, repartit le jouailler, 
vous me compromettez, & je perds la 
confiance des honnetes gens, fi vous 
n' avez la complaiſance de me rendre 
un portrait dont je ne puis diſpoſer : 
point de repliques , repondit mon mari, 
voila mon nom & mon adreſſe, c'eſt à 
moi qu'il faudra $'adrefler pour le rayoir; 
le comte ſortit enſuite, & gagna avee 
precipitation Thotel. D'Aumicoure & 
Puſange Etoient preciſement avec mot, 
ils Setoient introduits ſous pretexte de 
rendre une viſite au comte, qui ne les 
eut pas plutòt appergus , que me jetant 
un regard furieux , il les pria de ſortir: 
le ton dur avec lequel il leur parla, jeta 
dans mon eſprit des ſoupgons qui furent 
bien- tot demeles ; d' Humicourt & Pu- 
ſange ſortirent avec un faux ton de plat- 
ſanterie qu'un lache emploie pour fe 
ſauver; Sophie, que mon mari pria de 
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paſſer dans une piece voifine , nous 
laiſſa ſeuls. Eh bien, Madame, me dit- 
il, avec cet air courrouct qui preſageoit 
les plus grands malheurs, eſt- ce aſſez 
long - temps joindre Poutrage a Vou- 
trage f & voulez- vous que, jouet perpe= 
tuel de votre coquetterie, j eſfuie juf- 
qu' au bout la perfidie la mieux mar- 
que? Voici le troifieme coup que vous 
me portez, du moins je veux ignorer 
les autres, mais ce dernier eſt ſans re- 
plique; connoifſez - vous ce portrait ? 
_ Eft-ce le mien, repondis-je? eſt-ce le 
mien, reprit - il? penſez - vous me ſe 
ire avec ce ton enfantin? mais, en 
ſuppoſant que vous ayez Fadrefle de 
vous tirer de ce premier pas, comment 
vous juſtifierez- vous ſur ce ſecond por- 
trait que le comte de Puſange aveit 
remis à Rondet, des mains guquel je Vai 
arrache. | 
Je vous crois , repartis- je , mais je 
vous proteſte , avec la fincerits que yous 
me connoiſſez; que je nai jamais donne 
mon portrait A perſonne , il eſt aiſe de 
reconnoitre la main d'un peintre, voyez- 
le, & vous ſaurez que je rai jamais 
donnc ordre qu on me peignit: propos en 
Fair, repartit Courmont , toujours plus 
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irrit6, : fayez. madame, ou craignez A 
mon retour une {cene plus cruelle que 
celle du Bon Paſteur: le comte ſortit 
dans ces entrefaites, Sophie, que j ap- 
pelai dans ce moment pour ſavoir quel 
parti la prudence vouloit que je priſſe 
dans une conjoncture auſſi delicate , ſe- 
conda mes ſentiments, en m' affermiſ- 
ſant dans la reſolution ou j'Etois de faire 
tote à Porage , & dattendre de ſang 
froid-le retour du Comte; cependant, 
diſois- je quelquefois a Sophie, Cour- 
mont, dans les aecès violents de ſa fou- 
gue, ne prendra pas la precaution de 
chercher des éclairc iſſements que peut - 
etre il ne trouveroit point, quand il 
voudroit les prendre, & je ſuis ſure 
que, livre à ſa ſeule fureur, il a pris 
ſur le champ la route de Marli, d'où il 
me ſemble dejà le voir revenir avee un 
ordre cruel, que ſa rage aura ſurpris 
de la religion du miniſtre: je vous 
plains ; chere Comteſſe, reprenoit mon 
amie, mais que faire? La fuite vous 
rendroit: ſeule coupable, le temps vous 
a juſtifice fur deux accuſations auſſi im- 
partantes que celle-ci, attendez tout 
de lui; Pinnocence tranquille perit: 
rarement; moi fuir, repondis-je , de tels 
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— n'entrent Doing: dans. men 
cur , je ſais quels ſoupgons un de part 
précipité jetteroit ſur moi; le Comte 
eſt vif, mais la verite peut le ramener : 


cependant , continuois je en tremblant 


1 m'a nomme Puſange ; 6 victime dun 


combat que je crains , il alloit perdre 
la vie, que deviendrois-je ? vous con- 


noiſſez, chere Sophie, le cœur de votre 


amie , elle mourroit de deſeſpoir. Le 
Comte ne vient point, un preſſenti- 
ment ſecret m' annonce qu'il n'eſt plus: 
non, madame repondit mon mari qui 


N ie entendu les derniers mots; il vit, 


mais c'eſt pour adorer la plus infortunde. 
& la plus vertueuſe de toutes les Epouſes, 
ah, ciel! pourſuivoit- il en ſerrant ten- 
drement mes genoux, me pardonnerez- 
vous ce dernier Ecart; - Sophie, intéreſſez 
votre amie en ma faveur, & obtenez la 
grace d'un malheureux que des circonf- 
tances ſingulieres ſe plaiſent de déchirer: 
quand vous parlez, repris - je, ai- je 
beſoin d'un autre interet pour me ren- 


dre? La voix de mon cœur plus impe- 


rieuſe que celle de Pamitie , vous ab- 
ſout, trop heureuſe encore de vous re- 


trouver dans mes bras: eſt. ce vous qui 
parlez, repartit Courmont? ah, ciel! 


que 


ts A woe a i 4 ies. 
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que vos bontes me rendent coupable! 
ne craignez plus, adorable Julle; ni 
caprices, ni humeurs, je ne veux que 
vous idoldtrer , les circonſtances auront 
beau vous condamnet, un e Epoux raiſonna- 
ble, convaincu de la vertu de ſa femme, 
ſe deshonore par des &clairciſſements; 5 
| ſoumis enticrement A vos ordres „ nom 
mez le climat ou vous voulez vivre, tous 
les lieux ou je ſerai avec vous, 3 
remplis de charmes pour moi ; la Bour- 
gogne, la France, Paris meme, tout 
odieux qu'il me paroiſſe. . .. tous les 
pays me ſeront e égaux, quand j vivrat 
avec ce que j'aime. Ce diſcours 2 tendre 
& ſi <loigne de! affectation, m'intereſſa 
au point, que je remoignai, par com> 
plaiſance que la France m'ennuyoit, 
je fis ſentir adroitement au Comte, que je 
fortirois ave: plaifir du royaume; vous 
m' avez parlez il y a quelque temps, lui 
dis- je, de ' Aagleterre, allons A Londres 
nous n'y reſterons qu'autant que vous 
vous y amuſerez, connu dans cette ville, 
vous n'y aurez que des agrements : que 
vous Etes obligeante, me repondit le 
Comte, ſaccepte ce parti , Ppourvu que 
Sophie ne le deſaprouye point, vous 


Vaimez, & je ſerois au de ſeſpoir de vous 
Tome I. N 
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 {eparer Welle. Mon amie qui navoit 
d' e ſentiments que les miens, ré- 
pondit'a Courmont, comme je le defirois, 
& nos arrangements furent pris pour un 


depart prochain. Le Comte me raconta 
alors la perfidie d' Humicourt & de Pu- 


Sange, que le grand prieur de France, 
informe de leur conduite odieuſe, ve- 
noit de faire partir pour Malte, exil 
trop -gracieux pour des hommes auſſi 
noirs. Flattfe de quitter Paris, & d'aller 
reſpirer un air que mon mari aimoit „je 
me format des idées de tranquillité que 
Pavenir ne troubla que trop; ètoit- ce à 
moi de me livrer à un penchant dont je 
connoiſſois le vuide P & devois-je aimer 
 veritablement, apreés les chagrins que 
- PombremEmede l'amour m' avoit cauſes? 


Le peu de monde que je vois depuis. 


les noircenrs que ;'avois eſſuyses dans 
la ſociété, ne m' aſſujettiſſoit point a 
des devoirs penibles ; bornee preſque 4 
une ſeule maiſon , je ne vivois gueres 
"avec madame de Ouerman, cetoit 
ha femme de l'Intendant {de , 
petite ſouveraine en B*** , ſample par- 
ticulier 4 Paris. Madame de Cuerman 
avoit - prefers. d' etre ignorce dans la 
capitale „A Pagrement d'avoir une cour 
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en province, & elle paſſoit les trois 

_ quarts de l'année dans le centre des 
plaifirs bruyants ; fon mari'etoit un de 
ces hommes eſſentiels, qui ont Part de ſe 
rendre Wo fans merite „& n6coſlaires 


rolficids dev billeow 855 1 pour 
acheter une charge de maitre des re- 
£ quetes. C. dut ſa fortune à ſon habileté 
2 jouer au billard; ; Querman fur redevable 
de ſon avancement à la paume dans 
laquelle il excelloit, & peut etre il 
auroit é&:é plus loin , „1 la derniere con- 
tagion qui ravagea la Provence, ne Vetit 
attache à un avenir brillant. Madame 
5 de Querman qui navoit pas metne Peſ- 
5 prit de mettre A profit la fortune de 
A ſon mari , S toit perſuade depuis long- 
ia temps, que Pair de $'amuſer 4 Paris, 
g qui n eſt autre qu'un ennui maſqué, 


it Etoit preferable aux plaifirs reels qu'on 
„ gotitoit en province; contente de virre 
r- | dans un tourbillon d'inſectes illuſtres 
an qu'elle ne connoiſſoit point, mais 


la qu'elle croyoit fort agreables, parce 
ar qu''ils Tentretenoient de la chaſſe, & du 
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.,coucher du roi, auxquels is, ne s'toient 
jamais trouves „elle auroit yolontiers 
paſſé ſes jours dans un ennui mortel avec 
des gens du belle air, poutvu qu'elle 
et eu la réputation d'une femme du 
grand monde. LInten dance qui la flat- 
toit, quand elle n etoit que prefidente 
de campagne, lui avoit patu infipide 
aufſſi· tot qu'elle ayoit joui des preroga- 
tives qui y ſont attachtes., elle avoit 

la manie de la cour ou elle ne pouvoit 
ffigurer, & tout ce qui ne tenoit point 
9 75 er/ailles, Etoit. pour elle dune mauſ- 
ſaderie Etonnante. Ridicule dans Pex- 
Ow elle parloic le langage de la 
cour, mais emploi bizarre qu elle fai- 
Toit des termes qu'elle ne rendoit jamais 
propres 4 Shown un jargon ſingulier, 
qui, en ètourdiſſant Jes gens d'eſprit, 
lui acqueroit chez le peuple le titre 
de femme de bon ton; & c'ttoit pour 
elle P cloge le plus delacieux * expreſſion 
qui lui etoit fi familiere , qu'elle 

1 'appliquoit meme au chagrin. Maitreſſe 
en titre du Marquis de Solme, dont 
elle, Etoit. ſoupconnee de connoitre les 
créanciers, elle avoit un amant, comme 
on a une robe parce que: la mode ou 
| - le bon god Texgent.; ; n'aimant rien 


FO 
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d'ailleurs que ce qui étoit attaché au 


bel uſage, elle portoit la manie des airs 


juſques dans ſes plaiſirs ſecrets, & ſes 
goũts raiſonnes devenoient ridicules, des | 
que le caprice ow Ja mode ne les ap- 
prouvoient point. On ſent bien, à ce 
portrait, qu une femme de ce caracteère, 
ne me convenoit pas, mais les beſoins 


de la vie ne nous permettent point 
toujours de vivre avec ceux qui nous 
con viennent; fatalité dangereuſe qui 
entraine ſouvent la perte de nos mœurs 


Courmont qui avoit quelques terres dans 
le Bourbonnois, & que Vintendant vou- 


Toit prendre pour ſervir aux chemins 


publics, fut obligé de s adreſſer à lui, 
leur connoiſſance commenga par une 


; querelle qu ils eurent 4 S 


que les intendants exig cs 0 1 
mart croyoit ne devoir point. leur ac- 


corder. Cuerman revint dune precention. 
| chimerique „ qui lui Ctoit perſonnelle, 


lors mème qu' il ſembloit ne la foutenir. 


que Pour Thonneur de fon. corps, & | 


i] mic à couvert les terres du Comte; 
ce procẽdé avec un homme qui n'avitỹjt 
pas flatte ſon amour propre, lui mé- 


rita l'eſtime & Famitie de mon mari, 
& pendant ce e ſour A Gn £ 
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nous vivions fort ſouvent avec Vinten- 


dant. Le ton de madame de OQuerm an 


auroit paru revoltant à ceux qui n' au- 


toient point été prévenus, mais il amu- 


ſoit ceux qui la connoiſſoient, rien ne 
Paroit extraordinaire dans quelqu'un 
gui eſt annonce comme un perſonnage 
ridicule. - L'intendant d' ailleurs avoit 
avec ſa femme, un air aiſé qui paſſe 

pour dignite chez les grands, & pour 
fortiſe auprès du peupfe; à propos de 


ela je me rappelle un trait qui m'a- 


muſa beaucourff oe 
Quelques jours avant notre de part 
pour Londres, nous ſoupions en famille 


Dez Madame de Querman', je veux 


1 4a 7 r r 5 
dire le marquir de Sort, Pingendante, 


Itoit mont 


doit aſſez agreable 4 fa femme. Elle 


wn ton ga, qui le ren- 


vouloĩt toujours s Stourdir fur le plaifir; 
& comme gil y avoit long. temps qu' ils 
nes'etoient vus, il luĩ demanda compte 


de ſes amuſements , fans autre interet 


cependant' que celui dun ami qui y 
xrend part. Madame de Querman, en- 
chantde de voir que fon mari imitoit 


la complaifance des gens de la cour, 


Ai fit un détail que je crus d' autant plus 
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fincere , qu'il ne flattoit nt la vanitè de 
Pintendant „ni le goũt de ſa femme. 
aer man qui paroiſſoit Cintereſſer 2 
k ſanté de Pimtendante , lui demanda,, 
d'un ton indifferent _, A quelle heure 
elle toit rentrée hier. A une heure, 
répondit- elle. A une heures, reprit 
Ouerman! Rien de fi poſitif, 4 
Solme..... Si vous le croyez, repliqua 
troidement P'intendant, tant pis pour 
vous, marquis, car madame men 4 re- 
venue qu'à trois heures. 
L'intendante feignit de rougir, pour 
montrer quelle étoit infidelle ; parce 
gu le bon ton ne vouloit pas qu une 
femme füt conſtante: ufage p pernicious 
qui a pafſe juſqu'au fiecle on vous vi- 
vez. Solme voulut jouer Vamant pique 
mais à peine ſe reſſouvint- il que ſon 
tailleur devoit lui rendre une viſite le 
lendemain matin, qu'il eut cet air em- 
prefle que la vanite des femmes prend 
pout de amour, & qui neſt que baſ- 
ſeſſe dans ceux qui Femploient. - | 
Quelques amuſantes que ces ſcenes _ 
| fuſſene au premier aſpe& , elles ne pou- | 
voient me plaire long. temps. On a beau 


connoitre Paris; il eſt difficile que 


quelqu'un à qu la vertu eſt chere, ſe 
84 
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Emiliariſe avec le vice. Nos. diſpofi- 
tions étoient faites; mon fils venoit 
d' entrer à Louis le grand, ſous la con- 

duice d'un vieil officier ruiné, qui, 
| n'ayant pu obtenir le gouvernement : 
| d'une place, prit celui du jeune mar- 
| puis. Le comte qui croyoit m'obliger 
| en m'eloignant de Pans, preſſa notre 
depart; & nous primes avec, Sophie , 
qui nous Etoit trop chere pour, nous en 
{eparer la route de la Flandze, Nous 
arcivames 2 Lille; od nous ſéjourhämes 
queſque temps: Geſt IA que j'ttudiai 
Peſprit Flamand. Je vis que cette nation 
avoit cette groſſe probitè que je prefere 
vs EY liteſſe: moins adroits', & auſſi 
13 pee que leurs voiſins les Hollandais, 
ils veblenk prendre machinalement ls. 
5 ton de rudeſſe que les An 40 Tae ; 
moins par air que par WG, 1 
De Lille nous paſſames à Cadel, ol 
nous arrivames -afſez 4 temps pour etre 
* témoins d une experience qui „pour 
n' avoir pas réuſſi, men eſt pas moins 
+ digne d eloges: on la devoit au genie | 
& aux ſoins de M. le marquis d' Herou- 
ville, nom célebre dans le militaire ; 
&} ; avouerai avec quelque ſurpriſe, que 


F ignore 8 le Poet You le is 
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dire un mot, na you! a nul 2 fa 
feHtion. _ 

Li'officier r e je viens ns 
eiter; A qui l'on eſt redevable de quan- 
rits autres projets importants, 4 ayoit 
imagine une machine au moyen de la- 
quelle on pouvoit deſcendre dans la 
mer, y voir ce qui étoit englouti, & 
le pecher aiſement : experience, du 
moins celle que j ai vue, ſe fit en petit. 
Un garde- francoiſe- ſe f propoſa pour 
deſcendre : il toit prevent, qu auſſi. tot 


que ſa reſpiration S'affoiblirbit, il n'a- 


voit qu à remuer un cordon qu'il tenoit 
a la main, & qui-repondoit à une ſon- 
nette qui Etoit bors de la mer 3 mais 


N 5 Pivrefle dans laquelle il Etoit ,. & dont 


on ne s toit pas apperęu, I empecha 
de remuer le cordon, & il Etoit, mort 
quand on le retira. Un h e de ſang 
froid r'auroit > pas i danger; 
mais apres cet eremple qui avoit in- 
timidé un peuple foible, on ne pour- 
ſuivit point- Ferperience Fun projet fur 
: & reflechi; "208 ON, een 507 
-Cetv Calais que ab nous ambar- 
5 qua mes pour Douvregi Ea mer qui avoit 
un peu àgité Sophie, nous engagea à 
: enn notre ute 1 le 


. 


C3 
4. 


418 x - Memoares 2 2 | 
lendemain nous arrivames 4 Cantorbert : 
Thotel du lion verd fut Pauberge que 
nous choisimes: le beſoin que nous 
avions de nous repoſer, nous determina 
A ſouper de bonne heure : nous n'en 
tions pas encore au rot, que notre 
hote vint nous demander la permiſſion 
de placer à notre table un Baron Alle- 
mand qui venoit d' arriver. Dans un 
ays ov Paffabilite ne regne point, tous 
es ctrangers ſe croient-de -la- mEme 
patrie ; le comre ſe leva, & fur lui- 
meme au devant du baron Vadtouł ( on 
lui apprit que PAllemand fe nommoir 
ainfi), & le fit placer 4-cote de moi. 
La converſation roula ſur la France : 
on a beau quitter 2 regret; cet heuretix 
climat, ceux qui le fuient reſſemblent 
aux pelerins de Ia Mecque, leurs regards 
ſe tournent encore ſur le tombeau du 
prophete, long-temps apres qu' ils l'ont 
quitté. Le baron parloit notre langue 
avec la puretẽ d un Allemand de con- 
dition, inſtruĩt de notre gouvernement, 
de nos uſages & de nos loix il con- 
noĩſſoit la France mieu que ceux qui 
y Etolent- nes. | Quoiqrfon verra dans 
pen que le 'pretendu- baron n' toit rien 
moins que ce qu'il vouloit etre, en ne 
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doit pas Etre Etonne de voir un abs BT: 


mand mieux informé de nos mœurs que 
nous- me mes : cette nation favante & 
polie ne voyage que pour s' Eclairer; 
les Francois qui \courent le monde, 
n' ont d'autre objet que de ſe rendre 
| ſinguliers en tournaat tout en ridi- 
cule. 
L Album d'un . ſenſs elt un 
Ee inſtructif; celui d'un Francois eſt 
un libelle ſcandaleus : Pun, parle des 
mcurs , des religions & des uſages des 
peuples qu'il a vus: l'autre ne cite que 
des Caillerres qui ſe ſont déshonortęs 
avec lui. Quittons ces remarques, & 
revenons A Vactoul. Les yeux continuel- 
lement fixes ſur lui, 5 cherchois une 
reſſemblance que faurois peut - etre 
trourée, fi, malgré la purets avec la- 
quelle il parloit, je navois demels un 
reſte d' accent Germanique, qu on ne 
perd que lorſqu on g eſt adenné de 
bonne heure a la langue Frangoiſe: 
d'ailleurs „ Vadoul buvoit beaucoup; 
& celui pour lequel e voulu le 
prendre, ne connoiſſoit pas le vin. Ces 
ide es auxquelles mon repas mẽme n au- 
roit pas voulu que je m'artafſe , diſ- 
Parurent, & je me levai de Th fans 


3: - ; 


e ev 
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qui avoit voyage en Allemagne, crut 
obliger le Baron, en amenant la con- 


verfation fur fon pays. YVaG&ouk parut 


peu inſtruit', & mon mar! qui ne con- 
damnoit pas aiſément, me dit apres 


que Petranger fut retire, quiHe croyoit 


nun de ces aventuriers qui appuient like 
naiſſance imaginaire ſur beaucbuf 


d'a- 
dreſſe & d'effronterie, Je m 'oppoſai a 
ce ſentiment, & j ignorois pourquoi. 
Ettoit· ee Peffet d'une indulgence natu- 
relle attachee'# mon ſexe ? etoit-ce ?.... 
Wa J jen en 1 que trop! rot le 
Nous nous cobchimes * Te Jetide. 
main nous partimes pour Londres, on 
nous arrivämes à Pesträe de 14 nuit. 
Le comte, qui avoit fait quelques ſejours 
dans cette capitale de Angleterre, prit 
le meme. hôtel qu'il avoit occupe pre- 
cedemment. L'étranger qui nous avoit 
fuivi, fans que nous nous en apperguſ- 
Fons , fe trouva loge avec nous: les 
 foupgons du comte augmenterent , & 


4 Favoue que je r phe pencher du 


+ de mon mari- Nad 
_ Fadouk vint le lenflematn nous farre: 
une * je ne ſais quels ſentiments 


—— — —ñ—ʒ᷑ä e U m QMM. U 


_ une Ronnie; femme, 221 
je froid avec lequel nous le rectimes , 
Tui infpira; mais nous fümes quatre 
jours ſans Pappercevoir. Courmont , 
dont fignorois encore Pattachement 
our la femme du lord Robinſon, dont 
Jai dit un mot au commencement de 
cette derniere partie de mes Mémoites, 
ſortit ſans nous. Pendant les quatre 
premiers jours de notre arrivee, inquiet 
& revenr., il rapportoit dans ſa maifon 
une agitation qui paroifloit d' autant 
plus vile, qu'il vouloit la cacher. Sophie 
qui Faimsle lui demanda la cauſe de 
fon chagrin: Il eut la foibleſſe de lui 
confier fa paſſion pour une femme qui 
Favoit abandonné; & mon amie qui 
connoiſſoit ma facon de penſer, ne 
balanca pas 4 me rendre cette conſi- 
dence. C'Etoit la ſeconde fois que en- 
trois dans les ſecrets du comte, & je 
me rappellois que c'etoit dans 10 ſein 
de ſon epoule , qu'il avoit depoſe- ſon 
amour pour u Lecouvreur; mais 
n'en avois point été effrayte./ La paf⸗- | 
fion d'un honnere homme pour une 
fille de ſpectacle, eſt un delire qui com- 
mence avec la nuit, & que le jour dif- 
fipe: la conſtance genereit ees ſortes 
= 4 my ; ue u elle 1 RE 
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de. remplir les engagements que leur 


Etat les oblige de prendre avec le pu- 
ll. 


conte docile abandonna la L 
vreur, qui gen conſola dans les bras 
d' un homme qui ne lui Prépatoit une 


nouvelle infidélité que pour Pamener 


A une conſolation plus prompte. On 
penſe difffremment avec ce qu on eſt 
convenu Gappeler dans le monde, une 
femme d'une certaine fagon : ſes caprices 
nous attachent A elle, & fon infidelité 
ne nous rend que plus tendres. C' toit 
1a la poſition du comte amant heureux 
de 9 Robinſon » 1] n'avoit quitté 
Londres qu'à regret, paree qu'il y laiſ- 
ſoit une femme adorable, qui lui avoit 


jure. une conſtance eternelle , qu'elle 


croyoit pent-etre, lui garder alors. Le 
.chevalier. Opton, jeune Anglois, que 
Jaurai occaſion de pe indre ailleurs, 


toit alors attaché A milady; ; & Cour- 
mont qui redoutoit un rival, dangereux 5 


vEtoit; liè avec Opton, qu'il vouloit 
rendre amoureux de Sophie. Le cheva- 


lier devint ſęenſible: mais, pour qui 2 


Pour une — 5 qui Tadoroit, & qui 


* fait le malheur de ſes jours. 


Le comte rerenu de don premier 5 
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n me preſenta chez Milady Ro- 
binſon , & dans quelques autres mai- 
1 oh je trouyai autant de politeſſe 
& plus de decence qu en France. L' Al- 


lemand que nous n avions pas revu re- 


vint ſur les rangs, & je ne fus j jamais R 


Etonnee que de me trouver à table 4 
côté de lui chez la comteſſe Cecile. Mon 
mari qui n'avoit. point perdu ſes ſoup- 
cons , prit Je comte en particulier, lui 
demanda & il connoiſſoit cet Etranger ; ; 
moins que vous, reprit Cecile; mais 
aſſez pour 'eſtimer; ces paroles inté- 
reſſerent Courmont , qui braloit d' im- 
E de ſortir de table pour deve- 
lopper Penigme de Cécile; ce mo- 

ment arriva, mais Robert s' empara 
de Vadoux , & mon mari ne put ſe 
ſatis faire; Cécile qu'il preſſa en vain 
ne voulut pas en dire davantage; PAl- 
lemand . ſortic avec Mifſ Robert & quel- 


ques autres dames, & le comte qui alla 


joindre Milady Robinſon, nous laiſſa la 
libette-d'executer., la comteſſe & moi, 
le projet que nous avions fait de nous 
-promener - ſur les bords de la Tamiſe; 
Sophie, qui Stoit indiſpoſte * depuis 
quelques jours, ne ſortoit point de ſa 
chambre; notre promenade · fut ponſſce 
Juſqu?a Tena ds la nuit ; la eomteſſo 


| 
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que le ſerin avoit incommodée, be re- A 
tira', & je me rendis à mon hotel. So 
me remit une lettre ſur laquelle je ne 
vis ni timbre ni chiffre; le caractere 
qui me parut trop ſoutenu pour etre 


celui d'une femme, me mit dans le cas 
de Fexaminer de plus pres : : quel fut 
mon trouble en reconnoiſſant la main 


du chevalier de Nalbour; indeciſe fur 
le parti que Javois 2 prendre dans une 
circonſtance auſſi critique ; fans penſer 
on Nalbour pouvoit Etre dans ce mo- 
ment, je pris la reſolution de remettre 
la lettre cachetée 3 Courmont ; refle- 


chiſſant apres ſur cette demarche „je 


la trouvai trop hafardee ; une femme 
prudente ne doit jamais compromettre 


fon mart ,c eſt une fauſſe vertu que de 


confier à un epour les ſentiments qu'on 
"a pour nous; la ſageſſe n'a pas be ſoin de 
ſecours Ettangets , elle ſe ſuffir à elle- 
meme. Un parti plus raiſonnable ſuivit 
cette premiere idèe, & je brülai la let- 
tre de Nalbour, as avoir la curioſité 
de la lire, mon mari enfra moins emu, 
mais pas plus gai qu'à ordinaire; il 


eme demanda fi je ſavois quel. bemme 


Etoit maſquẽ ſous le baron de Vactouk, 


& fans attendre ma réponſe, il me 
nommz le chevalier de W i ya 


— 
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une demi- heure, rẽpondis. je, que ce 
ſecret nien eſt, preſque plus un pour 


Fl 


moi; Pauriez-yous reconnu. » demanda 


le comte? non, repliquai-je ; mais Jai 
dans Tidee que Nalhour youloit. Jui- 
de. briler 24. Finſtant une lettre qu'il 
m'avoit adreflce.: eh, que difoir cette 
lettre, repartit, le comte: bruiſe fans 


avoir été lus, J ignore ce quelle con- 


tient, repris je, mais je vous conſeille 


de voir Nalbour, & d'apporter les ſoins 


que votre amitie lui doit, pour le gue- 
rir d'une paſſion malheureuſe. Le comte 
accoutumè à me voir ſincere, demanda 
zu portier $1 le baron de Vactouk Etoit 


rentré: Nathour gui Ventendic , le pria 


de monter 5 Corirmont arriva dans la | 


techs 2 — ©: | at 1 
ambre de cet ami malheureux , qui 
ui paxla en ces termes „„ Vous ſavez 


„ mon ſecret, il n'eſt plus temps de 
„ me déguiſet à vos yeux, ma maigreur, 


„ mon habillement étranger, joint 4 
„Taccent Allemand que Jai toujours 
„ imité, vous ont trompe A Cantorbery, 


„ & votre erreur qui ne s'eſt point diſ- 


„ fipée 4 Londres, m'a fait haſarder 
„ cette après. midi une lettre à la com- 


TS 


n teſſe, a qui je devoilois un myſtere 
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” qu'il &sit i important que je vous ca- 
„ chaſſe; ma lettre eſt reſpectueuſe; 
5 Mi Robert, avec laquelle nous avons 
” dine, Vat diate elle- meme; j; ignore 
„ quelles impreſſions elle a pu faire ſur 
„ le cœur de madame de Cour mont; 
„ mais je fais que las d etre le jouet 
„ dune aſſion que je deteſte, & qui 
„m'a tire Pun aſyle où je comptois 
„ trouver le bonheur qui me fuit, à la 
7 veille de Pinſtant terrible qui devoit 
9 „ Fim jamais m'arracher A la retraite , 
image de la comteſſe s eſt ptẽlentee 
7 „à mes yeux , telle qu'ils la virent 
75 quand, ne vous connoiſſant pas encore, 
bY elle parut ſenfible; ; frappe de ce ta- 
55 bleau, Jai perdu dans un inſtant les 
„ fruits d'une année de méditation; je 
55 ſortis de la chlartreuſe, & apres avoir 
„ rendu à envoyee de la religion, la 
2» etroix que je n avois pas encore quittée, 
1 je partis pour Dijon, 'oll ayant appris 
n ce que vous Etiez devenyu,, Jai vendu | 
5 tous, mes biens pour venir vous join- 
„ dre A Paris; le jour de mon arriyee 
5 fut celui de votre de part; mon la- 
„ quais qui m' avoit precede, vous avoit 
„ retrouve à la rue de Tournon , ot 
„ vous demeuriez Pannfe precedente „ 


— 
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| 75 & il avoit ere informs aſſez 4 propos 
. $2 de votre depart, pour prendre, meme 

_ fans que je lui ordonnaſſe, les me- 

- ſures néceſſaires à Pexecution du deſ- 
„ ſein que F avois forme de vous ſuivre; 
„je vous rejoignis a Lille dans le temps 
„méme que vous y arriviez; votre 
„voyage de Londres, qui n*etoit pas. 
„ un myſtere, ne me laiſſa pas douter 
„ que vous ſuiviez la route de Calais; 
„ je pris les devants, & mon eſpoir ne. 
„ fut point trompe quand je vous re- 
„ connus tous les deux au moment de 

vi votre embarquement: le paquebot 
„ du courrier dans lequel j'entrai, ar- 

„ rivaà Douvres une heureaprs le petit 
„ batiment fur lequel vous tieʒ mont; 
„ je pris, ainſi que vous, la route de 
„ Cantorbery, je vous ſuivis à Londres, 
„ od le comte Cecile, que j; avois connu 
„ 3 Naples, me regut avec beaucoup de 
„ conſidé ration: vous ſavez le reſte de 
„ mon aventure, & vous me permet- 

_ »» trez de vous la taitre, à une circonſ- 
„ tance près, qui me flatte trop pour 
„ Etre ignorée; je n'ai plus qu'un fond 
„ d' eſtime, de reſpect pour madame de 
„ Courmont ; ſon amie , depuis trois 

n jours, jouit de toute ma tendreſſe, ac- 
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„ cordez- * moi , Comte, ma lettre In 
„ demandoir ;, peut-Etre determine a. 
„ me la refuſer allez- vous penſer que 
, ceſt un pretexte dont j je me ſers pour 
„ ſeconder mon amour, en trahiſſant 
„ l'amitié: vous vous trompez, & ſi 
„ vous m'examinez juſques dans mes 
„ Ecarts , vous verrez que je ſuis inca- 
„ pable d'une perfidie; la raiſon m'a 
„ Eclaire ſur une paſſion. que rien ne 
,» pouvoit Jegitimer „je me-rends a fa 
„ voix, mais amour qui me pourſuit, 
„ me livre 4 un nouvel objet, puiſſe- t- 
il me rendre plus heureur qu avec la 
75 comteſſe. 
Mon époux prævenu pour Nalbour s 
en faveur de la fincerits qu'il lui con- 
noiſſoit, me amena; p avoue que fa 
prefince m inſpira des ſentiments que 
= '2urois voulu ne point ſentir; je crai- 
gnois que des feux peut etre mal Eteints, 
ne vinſſent jeter un nouveau trouble dans 
mon ame, & ne me rendiſſe plus mal- 
heureufe encore que coupable; je rou- 
gis a aſpect du chevalier, & ſon E mo- 
tion, dont je voulois etre la cauſe , 
meme en le redoutant, m "inquietoir : : 
preſentiments dangereux „s'ils euſſent 


Ete effectues, & mortifiants 8 r | 
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qu 'ils ne l' toient point! Nalbour fut 


| e par le comte, tel qu'il Pavoit 


xipe, en ſe declarant pour Sophie ; 
Paveu n'ttonna, fans me faire naitre 


des idées fauſſes; je connoiſſois le ea- 
ractere du chevalier, & nul évene ment 


ne pouvoit le Aaterminet Aude four= 
berie; il mepriſait ces hommes odieux, 


qui croient qu'il eſt permis Ferre faux 


pour étre heureux, -$'il eſt vrai qu'on 


puiſſe goſiter le bonheur quand on ne 
le doit point à la dèlicateſſe. Sophie 
preſſee par Cour mont de fe decider , re. 


pondit en fille aux inſtances qu'on lui 
faiſoit ; ; c'eſt-a-dire qu'elle ſe defendit 


aflez vent; pour faire] juger qu'elle 
defiroit un engagement qu'on ne veut 


fuire que pour obs ir A Fuſage. Devenue 
Pamie du ſeul amant qui m avoit EtE 


cher juſqu'alors, ] avouerai que j eus des 


combats ſecrets à eſſuyer, pour voir de 


de ſang froid Nalbour attache à Sophie, 
qui me paroiſſoit Paimer yeritablement; 
quinze jours. apres cette premiere en- 


trevue , le mariage de ces deux amants 


fut cë lébr dans la chapelle de Fembaſ- 
ſadeur de France, & Sophie, à qui mon 
amitié a toujours Inde 0 nom, fit 


le bonheur Tun epoux digne Celle; 5 
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quel £loge pour Nalbour P quelle tran- 
quillitè pour moi? heureux-inflant que 
ne duriez-yous toujours 1 
Courmont rendit Mylady Robinſon in- 
fidele, ou pour mieux dire, il le ramena 
à les premiers ſentiments, le chevalier 
Opton,dont le ceur avoic prevenu Vin- 
conſtance de Mylady, ſe conſola aiſt- 
ment d'un abandon qu'il ayoit prepare, 
& ſes yoeux ſe tournerent vers moi; paſ- 
hon malheureuſe qui n'a porte que trop 
d'atteinte à un ceœur vertueun!! 
Nee tendre, je m'étois plus d'une 
fois laiflee emporter par ces mouve- 
ments impetueux qui regnent ſur un 
cœur; fi juſqu'ici mes devoirs n'en 
avoient point été alteres', j'avois 
toujours à craindre qu'habituee dans 
une paſhon qui me plaiſoit , je n'ou- 


bliaſſe des ſentiments qui me ſont im- 
_-perieux que ſur une ame maitreſſe d'e}le- 


meme , & devois-je eſperer cette douce 
fituation avec Phomme le plus aimable ? 

Opton, independamment d'une figure 
avantageuſe , étoit fair pour plaire : 
afſez heureux pour joindre aux vertus 
de ſa nation les talents agreables de la 
nôtre, il n'avoit ni la fierté Angloiſe, 
ni la fatuité d'un Francois, ſavant, 


ii 
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quoĩqu homme de condition, poli, 5 
gre les avantages qu'il réuniſſoit, il 
avoit un caractere epal ; fon humeur 
varice ſelon les cieconftanced , Etoit 
toujours accommodee- aux perſonnes , 
& la ſuperiorit&de' fon merite, ne jetoic 
point ifur ſes manieres cette durets fi 


commune aux hommes à prétentions: 


— eſt le vainqueur que j avois a redou- 
ter: prévenue pour le chevalier avant 
po le connoitre, je ne Vaimai que trop, 
quand il ſe montra à mes yeux avec les 
qualitès eſtimables dont il étoit rempli. 
Courmont inceſſamment occupe-par ſon 
amour pour Mylady Robinſon, laiſſoit 
un champ ouvert à ſon ami 5 car Opton 
ftoit tres-fort le fien, & Jai toujours 
| remarque depuis, que ces amis-là de- 
viennent amants dangereux. Sophie A qui 
j; avois cache mon goũt pour le cheva- 
lier, sen défia, & fa complaiſance 
voulut Papprouver 3 mais Þillufion qui 
m'occupoit , ne regnoit que fur mes 
propres ſentiments ,. & je ne m'aveu- 
glois pas ſur les ſuffrages de Pamitie-: 
Optort livre tout entier à ſon penchant, 
ne $'ctoit que trop appergw des impreſ- 
fions qu'il faiſoit ſur moi; mais aſſez 
e * ne pas deſirer un de ces 
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. criomphes prompts ; qui-s en naviliffanc 


le got, ne ſervent qu'aÞeteindre , il 
ne faiſoit: parler que le ſentiment ,-& je 
ne fais fr cette fagon d'aimer ne Cubju- 
gue pas plus aiſéèment une honnete 


femme, que ces detours.adroits que les 


hommes empreſſés ne mettent en uſage 
qe lorſqu' ils ſe defient deux. La figure 


arrete les regards d'une coquette, & des 
mots ſuffiſent pour aſſurer ſa defaire y 8. 
mais il faut d'autres armes pour vaincre 


quelqu'un qui ſait penſer, & fi la rẽſiſ- 
tance ef? plus longue, le triomphe n'en 
my que plus durable & plus flatteur.. 
11 y avoit pres de trois mois que je 
ug le che valier; ma fincéritè n avoit 
pu lui cacher que ſa ſociers m'etoit 
chere; & dire a un amant qu'on ſe plait 
as entretenir avec lui, weſt- ce pas lui 
perſuader qu'on Paime 3; je erois meme 
due je portai les choſes juſqu/a-avouer 2 
Opton que je Veſtimois,, mot ule dont 
les femmes ſont toujours les dupes , 
parce qu'il decele une paſſion qu'elles 
croient voiler. Tranquille, cependant, 


malgre qu'on ſe:criit-aime , je n'avois 


eu à eſſuyer aucune de ces attaques 
violentes dont le cœur peut fe dehier , 


quelquefo: 18 


-mEme en les ſouhaitant; joſe me Hatter | 
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quelquefois que le chevalier, à qui la 
vertu Etoit chere, Tavoit la confiderer. 
_ juſques dans ſon amante , & je me ſavois 
bon gre de m etre attachee à un homme 
afſez reſpectable pour eſtimer une fem- 
me qui Paimoit. Le printemps arriva , 
| C'eſt le temps ou Londres eſt preſque 
deſert ; Iodeur dangereuſe du charbon 
qui infecte cette ville, contraint tous 
les gens aiſcs de ſe retirer à la campa-. 
gne. Mon mari qui avoit projete de 
paſſer la belle ſaiſon dans la .maiſon de 
Mylady , m'en loua une à trois milles 
de Londres, fituce ſur les bords de la 
Tamiſe , elle formoit le plus joli coup- 
d'cœil, Sophie & ſon epuux qui m'y ac- 
compagnerent me mirent dans le cas 
d'inviter Opton A y venir avec nous, 
mais le comte qui Payoit prévenu, 
mjavoiĩt ſauve une politeſſe embarraſ- 
ſante dans la pofition ou je me trouvois. 

Nous partimes tous les quatre. Ce fut- 1a. 
que le chevalier ſe perſuadant que mon 
amour étant au comble, il ne s agiſſoit 
plus que de couronner le ſien; plus vif 
& plus empreſſe qu il n avoĩt paru juſ- 
ques laà, il fallut connoitre toute la force 
du devoir pour pouvoir lui refiſter. Cent 
fois prete de me rendre , jen deſirois 

Tome II. Wes. , 


434 Me moi res 


Miaſtune,, « mais la gaflerion i 67 le rb 


cedoitvenant heureuſement 4 mon 1 


cours, diſſipoĩt des idées ſeduiſantes, 


Pour ne rien dire de plus. Opton , qui 


n'ignoroit pas qu un amant qui par im- 
patience quitte Vobjet qui Payoit fixé, 

n'eft pas digne d'en Erre aime, 20 bit 
penſé qu'il devroit 4 Tiwportunité le 


bonheur de me Mechir , & abandonne 


abſolument à cette T% „il redoubla ſes 


inſtances, & il n'en devint que plus 


malheureux; fi les obſtacles irritent la 


paſſion, "Wy refus d'une amante pro- 
duiſent un effet tout oppoſs, & las de 


ne rien obtenir, fatigue Eefptrer, 


Phomme le plus epris quitte bien- tot 
Fobjet qui Pavoit enchante. Voila le 
. general des hommes, mais le 
chevalier ne leur reſſembloit que par 
leurs vertus. Senfible & conſtant tout · 


la- fois, il ſavoit reſpecter ſes goũts, 


& celle qui les lui avoit inſpires , fi 
depuis mes refas réitérés je Payois vu 
encore quelquefois emporte au- dela de 


lui meme, ce n'&toit que dans ces 


inſtants de dElire rarement dangereux 


pour une femme qui refiſte. 
- Mylord Robnon, qui s &toit acquis 
les yeux de ſes mar head „& Peſtime 
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de ſon maitre , venoit d' etre nommé 
Ambaſſadeur en Hollande ; Mylady qui 
fut oblige d' accompagner ſon mari 4 
laflaye | laiſſa le Comte dans une ſitua- 
tion accablante, qui me le ramena. Je 
ne fus pas ſurpriſe de le retrouyer entre 
mes bras, il m'avoit accoutume a le 
confoler des infidelires qu'on lui faiſoĩt; 
fon ſéjour à la campagne dura peu, & 
le pretexte d'une tragẽdie nouvelle le 
conduiſit à Londres, dou il revint quel- 
ques jours apres avec M. Otyvai, cou- 
| fine du chevalier Oyton, qu'il avoit 

connue a fon premier voyage d' An- 
gleterre; Mi Otyyai conſervoit dans le 
printemps de ſon age toutes les graces 
de la jeuneſſe; coquette par goũt, elle 
aimoit A plaire, & toujours ſenſible, 
elle ne plaiſoit pas long temps. Cour- 
mont jadis enchaine 4 ſon char, venoit 
de rentrer dans ſes fers, Mi Orvvai 
Sen applaudiſſoĩt, & ofoit meme quel- 
quefois en ma preſence le menacer de 
les mépris, gil redevenoit infidele ? 
cette premiere fingularite m' auroit frap- 
pee ſans doute, fi prevenue ſur le carac- 
tere de cette femme, je n'en avois at- 
tendu bien d'autres bizarreries. Perſuadèe 
que ſon coufin m' aimoit, elle voulut 
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agir en parente, & ne pouvant le ſervic 
effi cace ment elie meEme ; elle eut re- 


cours 4 mon mari qu'elle pria de me 


preſſer de rendre le Chevalier heureux , 
le Comte eut la foibleſſe de donner fa 


parole, & la lachete de la tenir; ceft 
alors que ceſſant de reconnoitre mon 
.mari dans Courmont , je ne voyois plus 


en lui qu'un monſire odieux, digne 
de toute mon horreur ; quand j'oſe en- 
core me rappeler que le omte, oubliant 


ſon honneur & le mien, me vantoit 
Opton comme un galant homme auquel 
il ſouhaitoit que je mattachaſſe. . . des 
Pleurs repondirent ſeules 2 ce difcours 
injurieux, mais Courmont , devenu in- 


ſenfible , me quitta en me preſſant de 
de m'arranger ; toujours Plus indignee 
de ce nouveau propos, j'avois pris le 
deſſein de retourner dans ma patrie, 


Pus le pretexte dy veiller à la fant 
de mon fils qui venoit d'etre attaque de 


petite verole, & je Paurois ſirement 
exdcuts, ſi le Chevalier, dans le ſein 
duquel je depoſai mes " chaprins „ ne 


.m*ent ſauve le danger en 5 *cloignant. 


Mi. Oral, que je ne voyois plus 


qu avec indignation , S'appergut de mes 
dedains , & ce b Tu Pour ne pas y Etre ex· 
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poſee plus long- temps , qu *elle prit la 
route de Cantorbery, où mon eponr 
Paccompagna. La derniere ſcene que 
Courmont avoit faite, m'ayoit indignee 
contre lui, & je le voyois partir ſans 
regret : an mari jaloux , difois-je , eff 
un tyran qui cherche le ſupplice de fes 
jours, dans les chagrins de ſon epouſe; - 
mais quelque dangereux que ſoit cet 
homme n'eſt-il pas preferable à un la- 
che complaiſant qui veut ẽtablir la honte 
de fa femme ſur les debris de fon hon- 
neur? Ah, ciel! continuai-je, il eſt 
donc de ces maris indignes , qui, non 
contents de laiſſer à leurs epouſes une 
liberté dont elles abuſent, vaviliſſent 
encore par des vils conſeils qui offen- 
ſent la probité & la décence. Quand je 
me rappelois quel Ctoit le Comte en 
France, & quel je le voyois en Angle- | 
terre, je ne pouvois me perſuader qu'il 
fut le mEme homme; ſeule avec Sophie 
& Nalbour qui Paimoit toujours plus 
tendrement, je trouvai dans ces deux 
amis les conſolations dont ma fituation 
avoit beſoin; ſenfiblea Tontrage que mon 
mari m'avoit fait, plus encore qua 
Pabſence du Chevalier , jattendois avec 
inquictude qu'un ca * arrachant Cour: 
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mont des bras de Mi Otvvai, la rame- 
nat en France: deyois-je prévoir, en 
faiſant ces vœux „ que le Comte ne re- 
verroit jamais {a patrie ? Opton inſtruit 
du depart. du Comte pour Cantorbery, 
me fir demander par Nalbour la permiſ- 
fon de revenir 2 la campagne; je ba- 
lanqai ſur le parti que Pavois A prendre, 
mais balance t- on long: temps avec l'a- 
mour ? Fecrivis moi- mEme au Chevalier 
que je le verrois avec plaifir. Un de 
mes gens que je chargeai de cette lettre, 
fut à peine parti, que reflechiffant ſur 
la demarche que je venois de faire, 
j'envoyai un coureur pour donner con- 
tre ordre au laquais qui alloit a Londres, 
mais il r'eroit plus temps, & le Chevalier 
toit A mes pieds avant le retour du 
coureur. Irrite de le voir malgre mes 
ordres que je croyois d' abord qui lui 
Etoient parvenus , je ne lui parlai qu'a- 
pres qu'il fe fut juſtifies, mais que dis- 
je, 6 ciel! Je portai Pepouvante dans 
fon cœur deſole & je le reduifis a un dé- 
ſeſpoir funeſte, en lui ordonnant de 
retourner ſur le champ a la ville. Vous 
me defendez de vous voir, dit Opton, 
_eft-ce ainfi qu'on traite un galant hom- 
me qu'on eſtime ? Qui, repris- je, quand 
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Tamour ſe joint 4 ce premier ſentiment 
& qu'on veut remplir ſes devoirs. 
devoirs cruels, repartit le Chevalier, 
n' etes- vous faits que pour accabler un 
malheureux ! Sophie qui s intreſſoit en- 
vain au fort d'Opton, ne put me fle- 
chir, & il fut contraint de retourner 
a Londres. J'ignore ſi cette action prendra 
chez les femmes, mais je ſais que e eſt cel- 
le de ma vie qui m'a le plus coùté; le 
Chevalier Etoit aĩmable, vertueux, je 
J'adorois, & 'maitreffe de le voir, j ai 
pu Feloigner, concevra t- on celſacrifice?ꝰ 
je ne ſais sil eſt commun, mais je ſens 
encore qu'il eſt penable. Option abſent ne 
rendit pas mon ame plus tranquille, ſon 
image ſans ceſſe préſente à mes yeux, 
me prefentoit le plus aimable des mor- 
tels, & je ne pouvois le voir fans rougir, 
je veux dire {ans ſentir cette Emotion 
qui trouble ame meme en Pagitane. 
Le Chevalier Eloigne de fon amante, 
reœgnoit toujours auprès d'elle; Sophie 
depofitaire de fes ſecrets, me juroit 
pour lui un amour eternel ? fenſible 
aux vens d' Opton, mais attachee in- 
violablement a mes devoirs, j'auroĩs 
été fachee qu'il ne m'aimat pas, lors 
metne que je proteſtois que je ne re< 
| "4 | 
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pondrois jamais 4 ſa flamme; Etoit-ce 
vanite, non, ce ſentiment m'auroit 
rendu fauſſe, & j;' aur ois été humilide 
en affectant de paroitre ce que je n'ttois 
point; P inclination faſoit tout, mais 
la raiſon lui commandoit. L' hyver me ra- 
mena à la ville dans le temps mème 
qu'une affaire de famille obligea Natbour 
de ſe rendre en Bourgogne; jamais ſé- 
paration ne fut ſi tendre, jamais elle 
ne marracha plus de larmes: ſans Epoux, 
fans amis, que devenir dans un climat 
Erranger , ou je n avois pour reſſource 
que la fociete d'un homme que p aimois 
aſſez pour le craindee. 
Pzhiloſophe au ſein de Londres, je 
m attachai à connoitre les auteurs ; Fe- 
tude que j avois faite A la campꝛgne, 
de la langue Angloiſe , m'avoit miſe 
dans le cas de lire tous les onvrages 
qui avoient paru dans. cette langue qui 
Stoit A peine connue en France. Ces 
temps d ignorance ne ſont plus; on ne 
voit par- tout que des eſpeces d' auteurs 
qui ſe piquent d' entendre PAnglois 
qu'ils traduiſent dans leur langue qu'ils 
ne ſavent pas parler. Confiderez chez 
le peuple des litterateurs, comme des 
hommes extraordinaires , on eſt convenu 
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avoir pour eux cette veneration ridi- 
cule , dont jouiſſent tous les Etres Etran= 
gers: quelque Frangois ſe ſont etablis 
une ſorte de reputation ; ſur le prètendu 
merite d'une traduction; admis dans le 
le ſanctuaire des Muſes „ils ont bien- 
_ t6t oublie qu 'ils ne devoient leur gloire | 
qu'à un maitre de langue. L'auteur qui 
publie mes memoires „a parlé des tra- 

ductions dans un ouvrage qui vient de 

paroitre (1), & lorſqu il a dit qu'il y 

avoit peu de merite a traduire, il n'a 

pas pretendu qu on devoit dénigrer tous 
les ouvrages qui font portes d'une lan- 

ue dans une autre. Un traduQeur doit” 
tenir dans la littérature le rang qu'un 

colporteur ocoupe dans la librairie; un” 
homme qui n'a pas le talent de penſer” 
mérite toujours quelques egards pour-- 
nous faire appercevoir ce. que les au- 
tres ont LOOT: 905 
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<1) Eſſai hiltorique fac la mantere de j juger des! 3 
ommes, 

** On ne pretend, encore un coup, parler i ici 

e ces hommes qui ne ſavent que traduire, 

A. qu toit Dacier; ceux qui 17. & · qui tra 

duiſent avec choix, metitent eloges. On eſti. 

me M. Pabbe Prevoſt, M. de 4 ES „ & r. 
es autres, 

| 2 


| 
| 
| | 
4 


442 MMemoires 

Le Chevalier que je ne voyois plus 
chez moi, n'en ẽtoiĩt devenu que plus 
amoureux mais oblige dexpier P:m- 
prudence de mon mari, il vivoit mal- 


heureux, parce qu'il etoit éloigné de 


Pobjer de ſa flamme. Milad Sidney, 
dont j'avois fait la 1 A la 
campagne, tenoit maiſon, & Opton 


quiĩ lui toit attache par une *2mitic très- 
Etroite , ne la quittoit point, ſur- tout 


depuis ma liaiſon avec Mylady Sidney: 

convaincu de mon amour pour lui, il 
ne pouvoit concevoir eomment je lui 
refiſtois, & plus Etonne encore du reſus 


Ms Je faiſois de le recevoir, il voulut 


-prouver mon caraQere, en feignant de 
tourner ſes vœux vers Mylady Sidney: 


celle- ci qui ᷑toit d'intellige nce avec le 


chevalier, joua la tendrefſſe, & mon 
cœur timide fut la dupe de ce projet ; 
je devins jalouſe, & je juftifiai par- la 
que le caprice & la legereté n' avoĩent eu 
aucune part aux ſentiments dont] Fetois 
Penetree pour Opton. Mylady qui etoit 
ſon amie, on ne peut d avantage, Ecri- 
voit au chavalier qui rẽpondoit fort ten- 
drement, & ces lettres me parvenotent 
par une artifice groffier dont j toĩs tou- 


Jours la vigime le veritable amour «| 
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crèdule, celui qui eſt défiant eſt moins 
fincere. Opton qui ne manqua pas de 
s'appercevoir de mes inquiétudes, ne 
travailla qu'a les augmenter ; de concert 
avec Mylady , ils fe faifoient un plaifir 
de mes agitations ; j' avois beau vouloir 
excuſer le cheyalier fur les dedains & les 
mepris affe ctès que je n'avois celle de 
lui marquer depuis ſon depart de ma 
campagne, une femme piquee n'excuſe 


rien, outragee meme , lorſqu'elle of- 


fenſe, elle veut punir quand elle a des 
torts ; ces idees qui m'emportoient , 
me firent une illuſion fi preſſante , 
qu'elles me livrerent à une demarche 
dont je devois rougir: le penſeriez vous, 
Madame, ou pour mieux dire, pour- 
rez vous en douter quand vous eonnoi- 
trez le cœur humain ? jecrivis à Ooton 
que je priai avec aigreur de ſe rendre 
chez moi à la reception de mon billet. 

Le chevalier qui ne put douter que 
ſon manepge avec mylady Sidney n' avoit 
fait effet, obeit promptement A mes 
ordres : Yetois A ma toilette quand il 
entra , mes femmes, qui virent mon 
trouble, fe retirerent, & feule avec 
Opton je lui ordonnai de ſortir. Le che- 
valier, conſterné de ce ** Etoit 
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deja a la porte de mon cabinet, lorſ- 
qu 'abandonnee à des tranſports farieux ; 
je le rappelai : je ne ſęai que trop, lui 
dis- je, pourquoi vous me fuyez, perfide! 
ce n'etoit pas aflez de m'abandonner 
dans le temps que vous me deveniez le 
Plus cher, dans le temps on , regnant 
en ſouverain ſur mon cœur, vous pou- 
viez faire le bonheur de ma vie, du 
moins en ne me möpriſant pas; ce. 
premier outrage ne ſuffloit point à vos 
projets , il falloit- joindre la batbarie à 
Pingratitude-, en me facrifiant à une 
femme, que vous ravez ſans doute 
aimée, que pour mettre le, comble aur 
malheurs de ma vie: allez, fuyez. une 
amants trop inſultée pour vous _ 
donner; effayer de vous juſtifier, 
ſeroit vous rendre plus coupabie e _ 
core. 
Le e 5 dont retonnement aug- 
mentoit à chaque mot, ne put tenir 4 
un propos que j avois 13 foibleſſe de 
croire- juſte alors, & en me demandant-. 
fi c'etoit biena lai que mon diſcours-$'a- 
dreſſoit, il-ne fit qu'aigrir ma douleur: 
oſez- vous, continua -· je toujours ſur un 
ton de reproche, qui, tout injuſte qu'il. 
eſt, flatte . contre leſquels on Per: 
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ploie ; ofez-yous bien, ingrat, dourer 

de la perfidie la plus affreuſe, & my- 

lady S:dney..... mais quand il ſeroit 
vrai, repartit Opton, 2 j aimaſſe 
mylady, quels reproches ſeriez- vous en 
droit de m' en faire, vous qui m'avez dẽ- 
fendu juſqu' au plaiſit de vous voir chez. 
vous? on reſt inconſtant que lorſqu' on 
eſt aim, ai · je jamais pit l' tre ? Et oui, 
repris-je, en adouciffant ma voix, & 
en jetant ſur le chevalier un regard de 
tendreſſe, qui n'exprimoit que mieux 
les ſentiments de mon cœur; oui, Oyton, 
vous étes aimé, Ah, ciel! $'ecria le 
cnevalier, hors de lui- mème, rien n' eſt. 
comparable au plaifir que cet aveu me 
fait, de grace, adorable comteſſe, dai- 
gnez me le repeter encore f Opton A. 
mes genoux, jouiſfoit de la douceur 
de s' entendre dire qu'il Etgit aim; &. 
cette declaration , qu'il attendoit peu 
dans ce moment, mettait le comble & 
fes vœux : trop heureux alors, de fe. 
renfermer dans les bornes d'un ſenti- 
ment délicat, Opron ne defiroic que 
Pagrement de reſter à mes pieds, & je 
men Etois que plus à mon aiſe ; il y a 
des eirconſtances critiques qu une femme 


furmonte ſouvent moins par ſa pr opre.: | 


446 Memoires 
vertu, que par la timidité ou la mala- 
dreſſe d'un amant. Opton Etoit encore à 
mes genoux, lorſque mon mari entra, le 
chevalier que ce contre-temps embar- 
raſſoit, voulvt ſe lever, mais le comte 
courant à lui, exigea qu'il fe tint en 
place, & nous forgant de reſter tous les 
— dans Vatitude on nous tions, il 
demanda à mif/ Otvvai, qui le ſuivoit, 
fi la poſition n' toit pas charmante. 
Aprés ce preliminaire Courmont me 
felicita ſur ma verſion d' honneur, le che- 
yalicr, me dit- il, eſt auſſi aimable 
qu'un Frangois , & vous avez bien fait 
4 ' couter: mi Otypai mEla ſes im- 
peitinences à ce propos indecent ,, & 
je devins le jouet de ces deux étourdis. 
Opton, que les mauvaiſes plaiſanteries 
de mon mari avoient excede, ſortit; 
celui- ci voulut le retenir par de nou- 
velles railleries, le cheyalier indigne re- 

garda fierement mon mari, & les choſes 

auroient été ſans doute porttes plus 
| loin, fi un de mes regards n' eũt arrets 
Opton qui rentra dans fon caractere, & 

prit conge de nous avec une politeſſe 
tranquille, qui ne laiſſa pas mEme des 
88 Seule avec ni Otyvei & 
| Courmons , je n en fus pas mieux, les 
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bons mots recommencerent „ & je me 
vis pour le reſte de la journée en hutte 
à des propos odieux. 

On ſervit peu de temps apres „& la 
converſation roula ſur Cantorbery, dont 
on ne ceſſa de nous vanter les charmes : 
la prudente miſſ Oryvai n'oublia pas ſur- 
tout ceux qu'elle ayoit goũtés avec le 
comte; il eſt des femmes à qui rien ne 
coũte que la décence. Vous ne devi- 
neriez jamais, diſoit mi} Otrvai, que 
toute eſclave que je ſois des plaifirs, je 
n'en gotite plus depuis pres de huit 
jours , & 3 moins que mon imagination 
ne me fourniſſe dans peu quelques nou- 
veaux amufements, je prendrai conge 
de vous. Ce compliment, qui ne flattoit 
pas beaucoup Courmont , ne fit que E- 
gayer , & apres un deluge de bons mots 
ſur une matiere qui paroiſſoit n'ayoir 
Eté place là que pour faire briller Veſ 
prit du couple amoureux, on ſe retira. 

Mi Orwai à qui il ne manquoit . 
pour ſe perdre entierement, que de 
rende fes idé es publiques, fit inſe rer 
dans les gazettes cet avis. 

„ Miff Otwai a ttente- fix ans „ & 


; 


„les hommes,qui ne ſont pas prevenus,, 
+> ne lui en eee W cings, 
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„ elle a de agrément dans la conver- 
» ſation, & mille autres qualites fort 
„ eſtimables, dont il n'eſt pas queſtion 
| +, de parler ici; avec tous ces avan- 
„ tages miff Otwai s'ennuie, parce 
„ qu'elle croit avoir Epuiſe tous les plai- 
„ firs, elle promet 100 guinees au pre- 
„ mier étranger, dont les idées vives 
„ pourront imaginer quelques amuſe- 
„ ments finguliers, ſi Pinventurier eſt 
„ eitoyen, elle lui donne fa main: 
„ cette annonce eſt un contrat en 
„ forme.,,. 5 5 
Je reconnus-miff Otwai à ce trait de 
folie; mais ce qui le ſuivit jeta plus de 
ſurpriſe dans mon cœur; huit jours ſe: 
paſſerent ſans qu'elle eũt trouve ce 
qu'elle deſiroit; ce reſt pas qu'il ne ſe 
preſentar un grand nombre de gens 
qui pretendoient recreer' les ſens de mi 
Otwa: , en lui faiſant goiter des agre- 
ments dont l'idée meme lui avoit été 
inconnue juſqu' alors: des pottes em- 
Phaſes venoient lui reciter des tragedies 
extraordinaires, où des princeſſes. 
Grecques diſputoient de poumons pour 
faire ronfler des vers durs , auſſi étran- 
ers. 4 leur fituation qu' aux mœurs de- 
E les MA Otwai qui ne trouyoid: 


3 
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dans ces tirades que Pennut de uni- 
formite , congedioit les pottes, & ne 
faiſoit pas un accueil plus favorable a 
tous les autres originaux , qui avoient 
ofs ſe perſuader qu'ils Pamuſeroient. 
Certaine d'avoir tout vu, miſ/ Otwai 
Ecrivit 4 Courmont le billet ſuvant. 
. Fai affeq vecu, monfieur le comte, 
conſulte votre caur , & ſoyex Anglois : 
Je pris ce ſecond billet pour un 
nouveau trait de folie, mais je ne 
penſois point qu'il ptit annoncer celle 
qui arriva; le comte vola chez ſon 
amante, il la trouva tranquille dans 
un fauteuil, elle liſoit Pope, & mon- 
trant à Courmont la coupe empoifonnte 
dont elle venoit de s abreuver, elle 
attendoit ſon dernier moment avec ce 
calme qu'on ne doit jamais attendre 
d'une femme, & fur-tout de celle gui 
n'a connu que les plaiſirs. Le comte at- 
tendti de ce ſpectacle, & remus par 
les follicitations de mif/ Otwai; de- 
manda une autre coupe, qu'elle eũt la 
cruautè de lui preſenter elle - meme, 
Courmont prit le poiſon des mains de 
fon amante , & Pavala en la ſerrano 
entre ſes bras: quel courage ne peut. 


ä 


on '&re grand que dans le crime ? mi 

Otvvai avoit | prepare elle - meme x4 | 
breuvages, & elle ſavoit Vinſtant auquel 

ils devoient faire leur effet. Le comte 
qui penſa alors à ſon fils, & joſe dire 
a moi- meme, m'envoya prier, pat 
un laquais de ſon amante, de venir le 
joindre fans perdre un inſtant; des 
idées odietiſes fe prefenterent alors a 
mon eſprit, & Patlois congedier le do- 
meſtique, quand il m'apprit que mon 
eee. fe trouvoit mal ig toutes mes r 
pugnances ceſſerent à ce mot, & je 
volai chez if Otwyai, que vis. je r 
helas ! quel ſpectacle effrayant fe pre- 
fenta à mes yeux }- cette femme expi- 
rante tenoit mon mati entre ſes bras, 
&& eonſuroit te ciel de retarder F inſtant 
de fa mort, pour avoir le plaifir de 
_rendre le dernier ſoupir avec le comte; 
jugez de mon Emotion A ce diſcours: 
tremblante aux genoux de mon mari, 
je Tinterrogeois en vain ſar la cauſe de 
la paleur qui couvroit fon viſage; tran- 
guille dans le ſein de mes douleurs, il 
me refuſoit juſqu aux plaifirs de ſoulager 
fes 'maux ; & jaurois peut- tre ignore 
que le poiſon alloit Parracher. d'entre 
mes bras, fi ni Oryyai , elle-meme , 
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n'avoit pris ſoin de m'en inſtruire en 
- expirant. Toute aux defirs de ſauver 
mon mart, jordonnai qu'on m'apportat 
du.contrepoiſon , ſoins ſuperflus , me 
dit le comte, qui pouvoit a peine $'ex- 
primer, tout eſt fini pour moi, ayez 
foin de mon fils, & jurez à ce mo- 
ment, fi vous voulez que je meurs ſans 
regrets, que vous ne vous remarierez 
jamais; de tels ſerments, lui repondis- 
je, en pleurant, m'offenſent; je ne 
veux rien vous jurer, mais je vous pro- 
mets de vous obeir : Pantidote arriva 4 
_ Yinſtant \, mais le comte Payoit prévu, 
il n'ẽteit plus temps, & il expira en 
me ſerrant d'une main, & portant 
Pautre for celles de mi Otwai, dont 
il prononca encore le nom. J'avoue que 
la douleur dont je fus agitèe en ce mo- 
ment funeſte, ne put derober des re- 
flexions qui, pour étre communes à 
mon Etat, n'en Etoient pas moins ẽtran- 
geres à la ſituation horrible od je me 
trouvois? je connoiſſois aſſea mon cœur 
pour me juger d' après lui, & je ne 
pouvois penſer qu une coquette, je dis 
moins, qu'une maitrefle put jonir de ce 
delire qui , ſoumettant tout a ſes de- 
ſirs, fait un efclave d'un amant. 
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Courmont mouroit pour Mi Oryyet , 
qui aimoit trop pour ECtre attachée 4 
un homme qui Padoroit, & moi... ne 
croyez pas, madame, que je vais me 
louer, mais devois-je etre ſacrifié 4 
une maitreſſe ? Eh, quelle maitreſſe 
encore ww” „„ 
Ces premieres idées ſuſpendirent la 
violence de ma douleur, mais elles ne 
la différerent pas; foubliai mes reſ- 
ſentiments pour n'&couter que mes re- 
grets, & je pleurai mon mari, comme 
i javois 6t4 moi- mèeme la cauſe de {a 
mort. ; | | N | | 
Les domeſtiques de mi// Oryyat , te- 
moins de mes larmes & de la cataſ- 
trophe qui venoit de les occaſionner, 
me forcerent par leurs inſtances & par 
leurs perſẽcutions de retourner chez 
moi. Mon Epoux qu'on avoit derobe a 
mes regards, étoit place. dans un ca- 
binet voiſin de l' appartement ou a- 
venture venoit d' ariver; jy volai, & 
ſerrant ſon ombre entre mes bras, je 
lui dis toutes ces choſes tendres que 
le chagrin inſpire à une ame ſenſible. 
Helas ! que dans ce moment funeſte- 
Jeufle et& heureuſe, ſi en immolant ma. 
vie j avois pu fauver la ſienne! 
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| Rentree dans mon h6tel , Fappelat 
Sophie: mais cette tendre amie n'y 
Etoit plus, le ciel avoit ſemblé ne “a- 
voir arrachee de mes bras que pour me 
punir. Bernon fit des efforts imaginables 
oy me conſoler ; mais avec un cœur 
enfible on ne revient pas aiſement 
d'une impreſſion violente : le comte 
mort dans les champs de la gloire auroit 
cte pour moi un objet de regrets; que 
devoit- il etre en 3 aſſaſſinant lui-méme 
à mes yeux , & pour qui f. .. nouvelle 
douleur qui nait d'une réflexion acca- 
blante. A peine fus · je remiſe un peu 
des premiers moments de ma ſitua- 
tion, que jEcrivis a Pambaſſadeur de 
France Phiſtoire affreuſe dont je venois 
_ Metre le triſte tẽmoin & la malheureuſe 
victime. Ce miniſtre ne m'avoit pas 
encore repondu, quand une troupe d ar- 
chers inveſtirent ma maiſon:deux Ponte 
eux monterent, & me prierent de les 
ſuivre ; la refiſtance eſt vaine „d'ailleurs 
etois-je capable den faire; 3j obéis & je 
fus conduite dans les priſons les plus 
affreuſes ; ce n' toit pas aſſez d'avoir 
perdu mon mari, il falloit encore qu'on 
ajoutàt A ma douleur , en m'imputant 
cette perte. Le miniftre , dont je viens 
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de parler, ne fut pas plutot inftruit 
de ma detention, qu'il me reclama; 
mais on lui repondit que, Paffaire ètant 
porte par devant les juges ordinaires, 
c'ctoit à ce tribunal a juger ſur mon 
fort. Cette rEponſe annoncoit une pro- 
cẽdure criminelle, dont je vis bientot 
les apprets ; on m'interrogea , on en- 
tendit des tẽ moins, & prete à Etre con- 
damnte, j' ignore ſous quels pretextes , 
Pambaſſadeur m'ecrivit que mal gré mon 
innocence, dont il Eroit perſuadé, des 
tẽ moins dt poſoĩent contre moi, & qu' in- 
de pendamment de ſes ſollicitations, 
J aurois été la victime de cette affaire, 
fi le chevalier Opeon.,: dont Pappui 
Etoit. recommandable, ne s' toit vive- 
ment 1nterefle pour moi, & que je ne 
de vois qua. ſes. ſoins la liberté qu'on 
alloit me rendre. Je finiſſois la lecture 
de cette lettre, quand Opton entra dans 
la priſon; touché de la fituation d'une 
femme dont il connoifloit Vinnocence , 
il ne put retenir ſes larmes. Quoi , lui 
dis- je, n'etois-je pas aſſez infortunee 
de vous aimer: falloit- il encore que je 
vous fuſſe attachée par les nœuds puiſ- 
ſants de la reconnoiſſance? Vous ne 
me devez rien, reprit le cheyalier en 
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me donnant la main, venez embraſſer 
mylady Sidney qui vient vous chercher 
elle · mẽème: on done eſt elle, repris- je? 
en diſant ces mots, j; apperęus Mylady 
qui m'attendoit dans la cour de la 
priſon, je volai 4 elle, & apres. les 
embraſſements les plus tendres, nous 
montaàmes en caroſſe, & nous primes 
le chemin de mon hotel. Mon mari, 
a qui je n' avois pas meme pu rendre les. 
derniers devoirs, m'inquietoit. ; mais je 
fus bien- tor raſſurẽe par Mylady, qui. 
m'apprit que le chevalier ayoit rempli mes 
propres obligations avec un ſoin exact. 
Londres qui me devenoit odieux, & plus 
que tout cela l'intẽrẽt de mon fils qui me 
rappeloit en France; Opton, que des 
raiſons, qu'on imagine aiſement , ne 
m'avoient pas permis , de. recevoir chez 
mot ; me voyoit tous les jours chez. 
Mylady Sidney qui me preſſoit en vain. 
de me rendre aux deſirs du chevalier . 
en lui aceordant ma main. Lite par une 
parole que je regardois comme facree,, 
moins encore que par Pattachement 
que j avois pour un Ha aimable que je 

voulois faire regnec ſeul dans mon cœur, 
je triomphai pendant aſſez long temps 
de moi-mEme ; mais une ame tendre 
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& ſenſible tient-elle contre l'amour uni 
à la reconnoiſſance F Les empreſſe ments 
du chevalier, fon nom, ſon mérite, 
les ſollicitations de Mylady Sydney me 
forcerent .. . Eh, non, ma paſſion pour 
Opton fit tout, & j oſai devenir infidelle 
à mes ſerments & à mon fils: en lui 
faiſant eſperer que je m' unirois A lui, 
fi- edt que je ſerois degagte d'une quan- 
rite d' affaires domeſtiques qui m'obli- 
geoient de partir à Tinſtant pour Paris. 
Opton , ſans me conſulter, remercia le 
parlement , & donna au roi fa demiflion 
d'une charge qu'il avoit 4 la cour; le 
projet du chevalier Etoit de me ſuivre 
en France, ou plus tranquille qu'a Lon- 
dres, il vouloit attendre que j; effectuaſſe 
ma promeſſe; mais la bienſeance , peut- 
Etre un motif plus puifſant , mon devoir 
qui me rappeloit a moi-meme , ne me 
permit point de condeſcendre aux defirs 
d'Opton, & je lui ordonnai de demeurer 
en Angleterre juſqu'A ce que je lui Ecri- 
viſſe de ſe rendre à Paris ou en Bourgo- 
_ gne. Le chevalier Etoit trop amoureux 
pour me croire fincere ; il penſa que 
mes refus actuels n'etoient qu'une de- 
faite qui elojgnoit pour toujours la pa- 
role que je lui avois donnee, & apres 
| FO m' avoir 
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5 avoir prodigue tous ces noms outra- 
nts dont amour n' eſt jamais irrité, 
il me declara; qu'il vouloit abſfolumeny 
m Ne je tackai de lui prouver, 
par des raiſons canvaincantes , combien 
cette demarche indecents jetteroit de 
ridicule fur moi en Anpleterre & en 
France, Qgron aveuglè par ſa paſſion. ng 
voulut pas ſe rendre à mes raiſons, & js 
fus contrainte de le menacer de mon 
indignation, Sil me ſuivoit: ordees 
oY que vous allez peſer a & mon-c@ur 1 
ie partis les yeux baignes de larmes, 
Mylady Sidnez , dans le ſein de laquelle 
je les dpanchois,, ne voulut point ſe fairg 
b de mes pleurs, elle s apperęut 
bien que le chevalier me les arracheit: 
moments funeſtes , de quelle ſeparation. 
ne fůtes· vous pas edmoins ! ! Qpton trem- 
blant cedoit à fa douleur , & me prefſaic 
de rèvoquer un ordre harbare ; ; la voix 
de mon devoir plus, puiſſante alors que 
celle de l amour, me rendit inſenſihle, 
E je partis avec ma femme de chambre 
& deux laquais. | 
Arrirée le m&me ſoir à Cantorbery,, M 
je deſcendis dans l' auberge où Pavois. 
couche en allant à Londres, Livree entie-. 
rement 4 mes maus, je ne voulus point 
Tome II. 
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de rem6ins do mes regrets , & je Coupai 
ſeule; Fenvie que j avois de partir 4 la 
pointe du jour me mit dans le cas de 
me retirer de bonne heure. II y ayoit 
Pres de deux heures que, prefſce par la 
fatigue , je jouilſois du repos , quand 
Eveillee tout à coup par Bernon qui 

couchoit auprès de moi, je ne vis que 

des flammes, & je n*entendis que des 
eris; la maiſon meme ou nous Etions , 


embraſte par une incendie qui venoit de 
conſumer celle qui la touchoit , nous 


menagoir « d'une mort prochaine. Bernon 
crioit en vain, chacun occup pour ſoi- 


meme ne ſongeoit qu'a fe parer d'un 
danger qui de minute en minute deve- 


noit plus Evident. Deja la flamme dévo- 
rante avoit gagnẽ les poutres de mon 


appartement; Bernon que la fumée 


| alloit ſuffoquer , ouvrit une fenëtre au 
bas de laquelle elle voulut ſauter malgre 
mes prieres ; mais cette pauvre fille, 
victime de ſa crainte, expira en tom- 
bant : il ne me reſtoit plus que la porte: 
mais le feu qui Percoit au travers une 


cloiſon , ne me laiſſa pas douter que le 
peril portoit du core meme ou je croyois 
Peviter ; quels inſtants! La crainte, le 
deleſpoir regnant abſolument 1 mes 
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ſens, alloient peut - Etre me forcer 4 
prevenir le moment horrible; lorſque 
je vis briſer la porte de ma chambre par 
un homme qui m' arracha a une mort 
certaine, en me portant entre ſes bras 
a travers les flammes qui couvroient nos 
tètes. Arrivèe dans une maiſon voiſine, 
je tombai dans un é&vanouiſſe ment occa- 
fionnè ſans doute par la crainte qui m' a- 
voit ſaifie ; des femmes qui m'environ- 


noient me ſecoururent aſſez a propos 


pour me faire revenir promptement, 


& mes premiers ſoins apres avoir recu- 


péré la connoiſſance, furent de de- 


mander quel Etoit mon libèrateur ; oc- 


cups maintenant, me rëpondit- on; à 
ſauver vos effers expoſes au pillage qui 
ſuit ordinairement une incendie, il 
paroitra bien-t6t. Ah, ciel! M'ecriat- 
je, montrez-moi ce mottel yertueux , 
& que devenant l'objet de la reconnoiſ- 
ſance la plus vive, il puiſſe con noitre 


à quel point je ſais ſenfible a P'action la 
plus genereuſe ; ah, chevalier! Me 


diſois je tout bas; Ceſt à vous que je 
devrois ce dernier bienfait, ſi j'avois 


permis que vous m' accompagnaſſie z.. 
A peine eus. je acheve de proferer ces 
mots, qu' Opton entra; voild, madame, 


FA 
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me dit on, en me le. montrant, voila 
votre liberateur: : quoi „ chevalier 7 
m'&criak je, ne m'ayez vous defobdi que 
pour me ſanver | Opran en ſerrant ten- 
drement mes mains: vouloit ſe. juſlifier 
de n'avoir pas: funk mes: ondres,, en 
tachant de me perſuades qu'un preſ- 
| ſentiment: ſecret: ſar les; dangers, de ce 
voyage, Pavoit force 3: me ſuixre mal- 
gre moi; me, permettez vous , dit- il 
en finiſſant, de vous accompagner juſ- 
qu à Paxis f Ah, chevalier, repris- je, 
quel moment choififlez vous pour me 
faire une demande ſi contraire 4 mon 
devoir ?... Reſpectea- moi afſez , conti- 
nyai-je. aptes. quelques minutes. de. re- 
flexion , pour. ne point me preſſer; jc 
vous dois trop pour pouvoir vougrefuſer | 
une grace qui n' auroit que les, apparen- 
ces contrelle.; mais ne me mettez pas 
dans le cas de vous accorder. ce que je 
vous dois. Quai , ma chere comteſle , 
repartit Opton , ſerez - vous toujours 
injuſte pour moi? Pouſſerez - vous la 
eruautẽ juſqu'a me refuſer de reſpirer le 
meme air que vous f.. Vaincue à la fin 
par des raiſons trop puiſſantes pour tenir 
Tak contre moi, je permis au 
cheyalier de venir en France ; mais j) 
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joigris une cdriditibn qui lui patut dure, 


oique la dEcence Vexipedt , je voulds 
den been A Lan "fo \ il ne 
rp be quyapres avoir reg une lettre 
romis de lui Ectire à mon arri- 

kr F ouvres ; Opton m' obeit avec des 
reprets . 105 rendirent encore plus 


qui Etoit moins un billet amoureur : 


qwun gage de ma parole, Etoit congue 
| & 50 4 eleigter le chevalier, vil 


avoit dt moins amoureux. De og ke 


je paſſai A Calais on je fis rendre les 


derniers devoirs à Pinfortunte Bernon 
que Pavols tranſportfe avet moi , & 


apres deux boats de marche Jarrivai A 


Paris. 

Mon fils j jouit de mes premiers tranſ- 
ports, fruit precievx d'un ntud facts , 
image d'un homme à qui j'&tois entore 
attachee par une parole reſpectable, &, 
plus que tout cela, l'objet de la ten 


dreſſe la plus vive : le jeune marquis 
reunit tous les foins de ma vie ; il tou- 


choit alors ſa ſeptieme annte , c'eſt le 


temps heurenx où la voix de Phonneur 
& l'amour de la gloire doivent entrer 


dans le cœur, quand le ciel qui fait 


V3 


tFerwis effectiyement en ar- 
tivant dans cette ville; mais ma lettre 
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tout ne les Y. a pas places. Te rappelai 


mon fils aupres de moi, & je ſubſtituai 


des livres utiles au fatras de Latin dont 
on commengoit de lui meubler. Veſprit. 
Le. miniſtre de la guerre qui n'avoit pas 
perdu de vue les | ALLIED, mon mari, 
accorda a ſon fils un regiment d'infan- 


terie , à la tete 8 il marcha à Vage 


de quatorze ans: ſans me faire illuſion 


ſur fon merite , joſe dire qu'il joignoit _ 
alors an courage qui lui étoit hérédi- 
taire, des talents qu'on ne peut pas 


meme ſoupconner dans un enfant de 
det . AY IEG 
Opton arriva huit jours après moi; 
abſent, je le deſirois; mais à peine je 
le vis, que j aurois voulu qu il füt en- 
core a Londres. L'ambaſſadeur d'Angle- 
terre me le preſenta; cet arrangement 
dont nous Etions convenus, ménageoit 
les bienſeances , ſur leſquelles je con- 
viendrai qu'on n'eft pas abſolument en. 


garde A Paris. Le chevalier ne fut pas. 


long temps ſans me parler de ſon amout; 
ſa fortune Etoit brillante „ & le minif- 
tre de la cour de Londres qui lui etoit 
attache par les liens du ſang, vint lui- 
meme appuyer les pretentions de fon 
parent: re commandations inutiles, Opton 
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pouvoit ſur mon cœur plus que per- 
ſonne; mais mon devoir toit plus puiſ- 
fant que mon amant: je réfiſtai ſong- 
temps ſans en annoncer le motif; mais 
le chevalier, qui devenoit de jour en 
jour plus preſſant, imaginant des pré- 
textes qui m'offenſoient , m'arracha 
enfin la cauſe de mes refus. Malgre 
Fidée avantageuſe qu'il avoit de moi, 
il ne put ſe perſuader qu'eſclave d'une 
parole bizarre, je fuſſe capable de lu: 
ſacriſier mes vœux & mes plaifirs: vous 
avez beau, me diſoit le chevalier, 
m'oppoſer un ſerment; eſt- il juſte, & 
quand il le ſeroit, en eft- il que l'amour 
& la vertu unies ne puiſſent violer ? par- 
lez moi ſans fard, une autre paſſion ne 
vous tient- elle pas affervie > Vous ai- 
miez, dit- on, avant d' avoir Epouſe le- 
comte; 5 rendue a vous meme ,. navez- 
vous pas repris vos premiers fers f Ne 
me cachez rien, je vous aime aflez pour 
vous ſacrifier juſqu'2 ma tendrefle ; quel- 
qu' infortunè que je ſois, eloigne- de 
vous, j'oublierat mes Malbeurs quand 
je ſaurai que vous étes heureuſe; un 
amant moins ſenſible, ne pouvant vous 
ſubjuguer par la force de ſa paſſion, 
employeroit r pour vous vain- 
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cre des motifs de convenance que PinZz 

térét ne fait valoir que pour déshono- 

rer amour: je os ai facrifis mon 
rang & une partie de ma fortune, mais 


je rougirois de devoir votre main 4 des 
conſiderations auſſi minces.. . . Eh bien, 


chere comteſſe, continuoit le chevatzer, 


en fe jetant à mes genoux , vous laiſſe- 


rez vous toucher , & votre amant 
pourra; t. il efperer de vous etre attach 
par des neuds Eternels? Voila mon 
eſpoir, vous le ſaver , tout autre ſenti- 


ment ſeroit un <ntrage , & mon cevr 


en eſt incapable; vous ne rEponder 
point, je le vois , ma diſgrace , enpri- 
mie par votre ſilence, ef au comble , 
& il ne me reſte Ju re joindre ma 
triſte Patrie. .. . Emue de ce diſcours, 
vingt fois je vis voler mon cœur au- 
devant du — „& vingt fois je jouis 
du plaifir flatteur de triomphe r: vic- 
toire cruelle, que vous coùtez a une 
ame ſenfible ! 

Ce n'etoit pas aſſez que mon vette 
me forcat de rourmenter un homme que 
Jadorois, il falloit qu'il ajoutat encore 


2 cette injuſtice la douleur d'avoir de- 
range fa e Opton en quittant Lon- 
dres ayoit facrifie ſon rang , comme je 
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Pai deja remarqué; & oblige par mes 
rigueurs de retourner en Angleterre , il 


ſe trouvoit iſole dans une cour brillante | 


ou il avoit repreſents autrefois avec 
dignite : un favori qui abandonne la 
cour eſt bientòt oublie ; envain veut · il 
reparoitre, ſa fortune paſte en d' au- 
tres mains ne lui laiſſe que le regret de 
voir que Peſtime ne ſuit pas toujours la 
vertu, & le citoyen inutile dans un 
pays oli il s toit acquis de la confide- 
ration, ceux-memes qu'il a Eleyes ne le 
regardent qu' avec cette baſſe indiffé- 
rence que la ſtupide grandeur affecte 
pour humilier le mérite modeſte. Ces 
idees qui m'occupoient, étoient bientCc 
Ecartees par un ſentiment plus tendre, 
& je me reprochois quelquefois de 
 m'ttre arrètée à des confiderations qui 
_ Efoient Etrangeres à Pamour. Plus Opton 
me prefloit de couronner ſes feux , plus 
mon cœur ſenfible Etoit force de com- 
battre les obſtacles qu'un funeſte devoir 
lui oppoſoit : diſpoſé à chaque inſtant A 
retourner dans ſa patrie, je ſemblois 
Parreter pres de moi, m&me en lui ùõtant 
juſqu' aux reſſources de Peſpoir: aſcen- 
dant cruel , qui, en formant mon ſup- 
plice, faiſoit le malheur du . homme 
V 5 
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que je croyois digne d'etre heureux. Ce- 
pendant j'allois enlever au. chevalier 
juſqu' au plaifir de me voir parce que, 
diſpoſèe à retourner en Bourgogne, 
j Etois conſtamment determine A ne pas 
Tui permettre de m'y accompagner , & 
cette ſeparation , que je retardois par 
des raiſons qu'on devine aiſẽment, me 
préparoit un combat violent plus encore 
à redouter pour moi que pour Opton. 
L'intendante de Moulins arriva alors 4 
Paris; les premieres obligations que 
5 avois eues a M. de Querman pouvoient 
renaĩtre, & j ẽtois charmèe d'avoir pour 
cette femme cette forte de confidera- 
tion qu'on attribue a Pamitie; & qui. 
n'eſt que l'effet du mEnagement. Ma- 
dame de Ouerman me prevint, & ſon. 
goiit pour la cour Vattacha bientòt au 
chevalier, non qu'elle lui trouvar l'air 
courtiſan, mais parce qu'on Payoit pré- 
venue qu'il Payoit eu long: temps. 
Je vis avec quelque plaifir le got 
que Vintendante avoit pour Opton, & 
eut- Etre mon cœur n' en reſſentit pas 
moins de la réfiſtance qu'il fit. Le che- 
valier, en proie aux agaceries de Ma- 
dame de Ouerman, fut bientôt livre à de 
nouvelles prevenances., & Madame de 
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Moreval , la femme de — la plus 
aguerrie , ' Etablit ſes pretentions. Opton, 
qui deteſtoit tout ce qui tenoĩt aux ap- 
prets de la coquetterie , ne fut pas plus 
ſenfible aux mines de celle. ci, qu'il 
Payoit èté aux grimaces de Vautre: Ma- 
dame de Moreyal qui avoit I honneur 
de ſe reſpecter ſeule, exigeoit des mẽ- 
nage ments de ceux- meme avec qui elle 
s' toit d6shonorte ; une figure indécente 

& hardie, des yeux audacieux, & le 
maintien d'une fille du monde pour 
laquelle on la prenoit ſouvent, ne lui 
avoient pas 0te un air de dignits « qu'elle 


avoitu ne envie ſi forte Pacquerir,qu'elle - 


le gardoit meme au ſein du plaifir : in- 
decente avec un faux ton de vertu, elle 
vouloit qu'on jugeat de fa conduite par 
fa naiſſance, & elle avoit la manie de ſe 


croire prodigieuſe ment noble; complai- 


fante cependant malgré ſa vanité, elle 
Etoit - accoutumee à faire des avances 


qui ne lui réuſſiſoient pas toujours; re- 
but d'un petit potte ſubalterne, elle 


8 Etoit attachee i un nombre de perfon- 


nages finguliers, que le lendemain avoit 


rendus inconſtants, & fatiguée fans 
doute de medii e de la legerett des Fran- 


£915-3 elle avoit cru trouver dans Opton 


. 
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des ſentiments Epures qu'elle n'Etoit en 
Etat d' inſpirer a perſonne ; piquee d eſ- 
ſuyer des dedains avec leſquels Vuſage 
auroit du la familiariſer, elle reſolut de 
ſe venger du chevalier. Madame de Mo- 
_ reval etoit dune betife equivoque, qui 
ne la rendoit que plus 4 craindre ; fon 
| mart d'ailleurs, qui fe joignoit ordinai- 
rement 2 fes vengeances, puniſſoit par 
de petites ſatires les mepris qu'on avoit 
fait de ſa femme: potte de condition, 
il ſavoit faire une Epigrame , une fatire 
auſſi maufladement que perſonne ; telles 
| Etoient les armes qu il employoit de 
ſang froid ; le delire , qui le travailloit 
ſouvent , Vemportoit au-dela de fon ca- 
ractere, & il devenoit brave des qu'il 
ne fe connoiſſoĩt plus, ſi on peut appe- 
ler bravoure un fentiment que la raiſon 
& Phonneur n' clairent point. La More- 
val, qui s&toit plainte a fon mari des 
dedains d' Opton, lui fit partager fon 
reſſentiment; afſez mepriſable pour 
afficher fa honte , il cherchoit le com- 
ble du deshonneur dans le libertinage de 
ſa femme qu'il avoit la baſſeſſe d' ap- 
puyer. C'eſt dans ces ſentiments odieux 
que Moreval alla joindre Opton, ſon 

debut fut un mélange de baſſeſſe & de 
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grandeur „qui nemut point “ Anglois: 
Pique dz voir fa démarche ſans effet, 
il devint furieux , je veux dire qu it 
montra du courage; les propos s *echauf- 
ferent , & Moreval exigea que le che- 
valier x a rendit raiſon de la conduite 
qu'il venoit de tenir, en ne rEpondant - 
point aux agaceries de fa femme. Opron, 
qui n'Etoit pas encore aſſez au fait de 
Paris, pour avoir vu des maris de cette 
eſpece , crut que Moreval plaifantoit, 
& continuant ſur le ton badin, il alloit 
| Peconduire à force de raillerie , quand 

ce lui ci, emportè par un mouvement 
impetueux , mit l'epëe A la main, & 
deja Opton avoit repouſfſe deux coups 2 
lor ſque fon valet de chambre, attire par 
le bruit des lames, entra ; a querelle, 
ſuſpendue par Partivee de ce domeſti- 
que, fut renyoyee A Pentree de la nuit, 
& les deux champions ſe donnerent un 
rendez-yous : le chevalier, vainqueur 
ou battu, alloit fe perdre , fi le delire 
de Moreval, | qui-n'avoit ordinairement,, 
qu'un premier acces , n'eilt arrere ſon 
courage en le faiſant rentrer dans {a 

fituation accoutumee ; cette premiere 


action fur ſuivie dune auſſi coupabls + 


encore; Madame de Moteval , inſtruite 


- 
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du rendez vous, fit avertir un exempt 
des maréchaux de France, & Opton fut 
arrete, tandis que ſon prudent adver- 

faire louoit baflement dans les foyers 
toutes les miferes publiques que le mau- 

vais goùt des grands approuvoit. Je fus 
informee le lendemain A la pointe du 
jour de la détention du chevalier, & 
J avoue que je me ſentis indignee contre 
lui, quand Pappris que c'etoit avec Mo · 
reval qu'il s ẽtoit battu; car nꝰ tant point 
prè venue fur tout ce qui s toit pafle, & 
ne connoiflant pas encore le caractere 
de ſon ennemi, je crus naturellement- 
que celui- ci, offenſe des bontés que ſa 
femme avoit pour Opton, avoit voulu 
en tirer raiſon de Pamant a qui elle les 
prodiguoit ; une forte de jalouſie, plus 
encore que mon devoir , excita en moi- 
un depit dont les ſuites furent funeſtes 
au chevalier. Madame de Querman , 
qu'une fete publique appeloit en Bour- 

bonnois, me propoſa daller paſſer 

quelques mois 4 Moulins ; étourdie ſur 
la conduite d'Opton , Pacceptai Voffre- 
{ans balancer: je conviendrai meme que 

Sophie, qui devoit sy rendre , n'eut- 
aucune part à ma reſolution: ; livree en- 

tierement à ma -colere , je n'Ecoutai-: 
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qu'elle. Une lettre qu Opton m'&crivit 
du Fort-PEveque , a l'inſtant de mon 
de part, ne fit qu'irriter mon depit , & 
je la lui renvoyai ſans la dbcacherer 
conduite cruelle dont j avoue que j'at- 
rougi plus d'une feis; - qu*Etoit donc de · 
venue alors cette ame ſenſible & genẽ- 
revſe que vous m' avez connue juſqu ici? 
Aſſez barbare pour refuſer des ſecours 4 
un mortel vertueux, j eus Pinhamanits- 
de le juger ſur un ſeul trait, & d'ou- 
blier, en le condamnant, tout ce que 
fon amour, ſa conſtance & ſa generofite - 
avoient fait pour moi; c'eſt ſous ces in- 
juſtes auſpices que 7arrivai a Moulins. 
Madame de Querman entra en petite 
ſouveraine dans ſa generalite; haranguee - 
par tous les maires des villes du Bour= 
bonnois où nous avions paſſé, elle avoit - 
recu ces honneurs avec une- indiffärencs 
dont je ne pus m*'empecher de lui de- 
nia la caufe ; Paris, Paris, Mada- 
me, me repondit- elle, il n'y a que lui 
ſeul on une honnete femme puiſſe vivre, 
& vous en conviendrez quand vous au- 
rez un peu goũtè de ces gens- ci. Mada- 
me la prebdente. „Madame IElue en- 
—_— alors; empreſſees d' embraſſer 

Fintendante qui les repouſfa a1 avec 5 
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froideur qu'elles prirent pour de la poli: 
teſſe; elles s aſſirent; dirent aflez mauſ- 
ſadement des choſes fort raiſonnables , 
&& apres avoir ſage ment ennuye la com- 
pagnie, elles eurent la complaiſance de 
prendre conge delle. Des petits- mai- 
tres, preſqu'auſh agreables, remplace- 
rent les femmes qui venoient de ſortir, 
& nous parlerent de Paris avec tant de 
fauſſetẽ, que nous jugeames qu' ils 
n'avoient vu que le Luxembourg & les 
anhesgg es. l 
Degagée de la fadeur de ces vifites, 
P:ntendante m' annonga que la nobleſſe 
que nous verrions le lende main ſeroit 
plus ridicule encore; & Pavoue malgré 
moi, que je fus iforcee de donner dans 
toutes ſes idées. Nous allions nous 
mettre à table, monfieur, madame de 
Cuerman, & moi, quand on annonga 
le baron de Nerce . c'6toit un petit 
homme, d'une figure commune, qui 
partageoit ſes jouts entre la finance & 
Tepee, & qui toujours chargé de den- 
telles & d' odeurs, parloit methodique- 
ment de Barreme & de Puiſſegur. Au 
froid de Pinte ndante, & aux careſſes 
- x&iterfes du mari, je jugeai que le 
petit Neres Etois Vamant de quartier 
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de madame de en & je ne wo 
trompai pas. 

L'intendante, fans eftimer beeuseuß 
1e em, Wen diloit rien „& fon fi- 
lence ſar un homme de provinee ,  Etoit 
la marque. d'une confideration particu- 


liere. Weres faiſoit lame de notre fo- 


_ cite, & je penſe qu'il toit le moins 
kidicule de ceux qui la compoſoient. Je 
recus, deux jours après mon arrivee 4 
Moulins , une lettte du due d' Aner- 
ville, avec ſequel j ẽtois toujours dans 
une relation intime. Il m'apprenoic les 
details & les ſuites de Paffaire du oheva- 


lier avec Mereval, & me mar 


qu*Opton ayant obrenu fa liberrs , n'at 
tendoit qu un mot pour voler 1 mes 
pieds. Je répondis au dae, que le e- 
yalier m' toit cher par lui- meme, & 
par les ſervices qu'il m'aveit rendus; 
mais que determinte à ne me remarier 
jamais, je ne poutrols le voir ſans nous 
rendre malheureux Pun par l'autre. J'i- 

gnore quel effet cette lettre fit ſurle cœu 
d' Opton; mais je ſais que d' merville, 
qui continuoie 4 m'erire , he m'en par- 
la plus. Ce filence que je n'oſai le forcer 
de rompre , m'agitoit preſque autant 
que l'idèe du chevalier , Etois peut 
etre que je manquois de reconnoiſſance, 
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il eſt peu de climats où j*en euſſt plus: 


ue 


ce mot neſt pas un Eloge, pour 2 
9 


qu'on connoiſſe les hommes. Pre 


toujours delicats fans ſentiment, amou- 
reux ſans tendreſſe, leur penchant n'a 


que les apparences de la vertu. 


Le comte de Selmont, revenu de ſon: 
iégiment pour paſſer la belle ſaiſon 


dans fa province , me vit à Pinten- 


dance; & bientòt il contribua 4 me 
faire oublier: le chivalier, en portant 
dans mon cœur les feux dont il Etoit. 
embraſe lui-mEme. Cette: paſſion que 
j'ai toujours re garde comme une foi 
bleſſe indigne de moi, puiſqu' elle me 
faiſoit abandonner un mortel aimable , 
digne de regner ſur mon ame par toutes 
les qualités eſtimables qui touchent une 
femme ſenlce ; cette paſſion, dis. je, 


eſt un trasets de mon cœur „que je 


Tai que trop abhorree. Ce n'eſt pas 
que Selmont ne mèritat quelque con- 
fidè ration. Bien fait & ſpirituel, il 
niavoit contre lui que oette modeſtie 
ſtupide, plus aſſommante qu'une vanité 
 immoderte:-ſe defiant inceſſamment de 
lui, il cachoit ſous un maintien gauche 
& un ton humilié, les graces de fon 
eſprit 8. les vertus 45 on cxraiere:: ü 
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attaché par pareſſe à une femme qu'il 
n'aimoit pas, & qui ne. meritoit effec- 
tivement ni ſon eſtime ni ſon cœur, 


il falloit qu'un mouvement extraordi- 


naire l'entrainät vers un autre objet, 
& j'avois fans doute inſpire ce ſenti- 


ment au comte de Fel mont. Madame de 

Querman , qui n'6toit jalouſe que pour 
avoir le plaiſir de tracaſſer, voulut jeter 
un ridicule ſur / amour du comte; & ſans 


le petit Baron de Nec, je ne doute 


11 00 que les choſes n euſſent Ete plus 


cConteſtables ſur le cœur de L intendante, 
& il s'en ſervit pour mettre fin à ſes 
mayvaiſes plaiſanteries. Madame de 


Selmont ne fut pas fi facile à contenir, 


le caractere de ſon mari la ſervoit contre 
lui meme :. plus ſes diſſipations Etotent - 
grandes, plus elle vouloit en impoſer 
au comte; & il ſembloit que Tautorite 
qu'elle exercoit ſur lui, ne provenoit 
que de l'excès de ſa coquetterie: les 


maneges les plus uſés, ceux - meme 


qu'elle frondoit, étoient toujours em- 


ployts avec fucces. C' toit dans les bras 
de Selmont qu'elle denigroit les femmes 


qui, voulant éblouir leurs maris , les 
embraſſent au moment meme qu'elles 


r 


leur deviennent infidelles: vieilles ruſes 

dont je vois encore des — — Iada- 
pable d' attachement & d' eff ime, elle 
n'excuſdit ſes foibleffes que ſor le ca- 
price, & Cetroit la femme du royaume 
qui en avoit le plus: ch jour mar- 
quoit ume fantathe nouvelle: fouvent 
meme fon caraftere Eroir ſi bizarre, 

qu'elle avoir juſqqu'à deux caprices en 


> 


vingt⸗ _ heures; mais jamais le 
meme homme n'en toit Pobjet. Ja- 


louſe malptt les fantaiſies qu'elle avonoit 


ſouvent ne compter pour rien, madame 


de Felmont trouva mauvais que ſon 
mari maimit, & pour tronbler une 
paſſion qui ne Palarmoir que par vanité, 
elle ſoule va contre moi une femme de 


ſes amies, qui joignoit au titre de bel 
eſprit ane reputation de mEchancete, 


qu'une fatalite malheuteuſe attacho 
— tovjaurs aux talents. Madame 

e Rinſae (C' eſt le nom de cette femme 
auteur ) ne Yunit avec la comteſſe que 
dans le deſſein de me perdre. Cette 
indigne action ne dé pendoit heureuſe- 


ment ni des brigues de une, ni des 


ouvrages de l'autre; & je vis fans (mo- 
tion un tas de laches Epigrammes baſſe- 
ment conſues dans une eſpece de roman 


A 
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qu un vieux abbé, galant par humeur 


preſqus autant que par (tat; avoit como 


pole pour denger 3 la vieille madame 


de Rinlae un air de celehbrige qu elles 


avoit la fureur d acqusrit: & &toit le 


ſiecle des femmes qui , entichées de 
la. mante du bel. esprit, voulozent | 


etre auteurs. Différentes de celles que 


nous comptons aujonzd hui dans la re pu- 


blüque des lettres, cen éteit peint par 
des ouvragescelebres qu elles defiroient 

que leurs noms paſſaſſent 4 la poſterits, 
Contentes d' etre eraintes, elles préfé⸗ 
roient la reputation d un eſprit dange- 


reux 2 celle & un hon eſprit, & Feſ- 


time wetoit peut elles qu un hore 
d uxze qu elles ne ſe donnoient pas 
meme la peine de cennoitre. Moins 


offenſee que ſuxpxiſe dun ouvrage 


odieux, dont lopprebrs rejailliſſoit ſur 


ſon, auteur, je ve, laiſſai pas que d'a- 


toit un wayen de, mertifier m 


de. Rinſae & la comteſſe de Simont qui 


9 0 


Le chevalier de Lamyre ſe. preſenta. à 
propos pour, me venger; cEroit un ef- 
pece de gentilhomme qui; cxablifloit ſon 
Patrimoine ſur les, pexſecutions qu il 
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faiſoit aux eee gens: du ſervice ; 5 
qu'il avoit quitté par des raiſons qu'il 
avoit la diſcretion de taire , il entra 
dans le centre des muſes; ; Etranger au 
milieu de l Europe qu'il avoit pareourue, 
comme dans le ſein de ſa patrie qui le 


1 deſavouoit, il s' Etoit retire en Bourbon- 


nois, ſous le pretexte d'une brouillerie 
qu'il ayoit eue avec la police, qu 'il n'a 
pu appaiſer qu' en la ſervant, il tra- 
vailloit a déchirer quantité Ghorindtes 
gens qu'il haiffoit par repréſaille: par- 


: don, madame, fi je confie le ſoin de 


ma vengeance 1 un homme auſſi odieux: 
le chevalier de Lamure me vendit 4 un 


rix afſez raiſonnable une brochure 


ſcandaleuſe contre mes deux ennemies , 
& victimes de ſa rage, ou pour mieux 
dire de mon imprudence , elles deſer- 
terent de la province pour fuir a Paris, 
od elles fe Re que Vouvrage de 
Lamure ne parviendroit point: mais 
quelle fut leur erreur , quand elles ap- 
prirent que le livre qui les deshonnoroit 
Etoit à la dix-huitieme Edition ; Vantevr 
le diſoit du. moins ainſi dans les cafes de 

Paris, ou1l $etoit rendu pour jouir des 

fruits "Ys fa méchanceté. Madame de 

Rinſac ſuſpendit ſon reſſentiment con- 
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tre moi, pour ne le faire agir que contre 
le frippier littéraire que j avois eu la 

foibleſſe, pour ne pas dire la lachete, 
employer; determine à laiſſer tom 
ber Porage fur le ſeul chevalier de La- 
mur, elles prierent un de leurs amis de 
les venger par de belles voies , mais le 
chevaliers'excuſa ſur ſon etat, & on en 
crut : ſeconde époque de fa honte qui 
n'a pas meme fini avec ſes jours. 
Revoltee contre moi-m&me du pro- 
c6dd que j avois eu avec des femmes qui 
ne meritoient que du mepris , jallois 
quitter Moulins , lorſque Sophie y ar- 
riva avec ſon £poux ; tendre entrevue 
qui rendit a mon ame, du moins pour 
un temps, {a premiere tranquillitd. Op- 
ton, qui commencoit à ne m'occuper 
que foiblement, auroit ſans doute aide 
au calme que j attendois „ fi le comte 
de Selmopnt ne m eũt intEreſſte. Prive 
 deſafemmequune vengeance indiſcrete 
lui avoit enlevee , & tout a fa paſſion, 
il devenoit de jour en jour plus a crain- 
dre; peut ëtre meme. auroit- il r&uſh , 
fl dans des inſtants oh il ne devoit etre 
occups que de moi, le nom du che- 
valier Opton ne lui eüt échappé; le 
comte qui Pavoit un peu connu 4 Paris, 


le louoit meme quelque fois, & inquiete 
d'un Eloge dont la vérité ne m'affectoit 
plus, Pattribuai les louanges de Sel- 
mont, moins encore à la bonté de fon 
caradtere, qua une mal- adreſſe qui lui 
toit propre, & je le voyois ſouvent le 
ſeul auteur des réfiſtances qu'il me re- 
prachoit. Deux mois fe paſferent dans 
cet tat; Sophie Epuilee par une fievre 
qui la mindit depuis quelque temps, 
trouva fon tombeau dans le lieu meme 
on elle vendit chercher les plaifirs: la 
connoiſſance que vous avez de mon 
cœur, doit vous faite juger des regrets 
que cette tendre amie me laiſſa; pre- 
miar malheur qui fut fuivi des alarmes 
les plus vixes. Ce n toit pas aſſez d avoir 
Selmant: à eambattre, Nalbour reprit 
fon ancienne chaine, & rappelant 3 
mon caur-Famous: le phys: pur, il exi- 
gea qus je lui permiſſe au mains de 
m'aimer toujours. Figure vous la ſitua- 
tion d'une femme ſepſible, & occupce 
dans le meme. tæmęꝑs par trais hommes 
genereux & aimables; Simant d'un cote, 
Netbour de autre, Opton qui venoit 
encore diſſiper les idées que les deux 
autres faiſoierit naitre dans mon cœur; 

F | quelle 
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quelle poſition ! il faut 5 etre pour en 


ſentit le poids. 


Fel mont dont je ni la be 
foi , obtint, fans beaucoup de peine, 
un rendez-vous qu'il exigeoitde ma com- 
plaiſance ; une affaire importante qu'il 

avoit a me communiquer , fervit de 
motif à cette entrevue. Nalbour, dont 
je ne voulois pas irriter la jaloufie, ne 
fut point informè de la cony fation que 
je devois avoir, parce qu'il Pauroit fti- | 
rement attribute a une cauſe bien diffe- 
rente de celle qui m'avoit fait conſen- 
tir à voir le comte. Dupont, ma nouvelle 


femme de chambre fut ſeule prevenue ; . 
cette fille, ſur les ordres que je lui ayois - 


donnes , raul introduire Selmont 4 
Fentree de la nuit dans mon apparte- 


ment; averti de ſe trouver à la porte 


du jardin , Ceſt-Ia que ma femme de 
chambre avoit ete le chercher;dẽmarche 
toujours haſardè e, malgre le but loua- | 
ble qui la fait naitre. Dupont qui pré- 
cedoit de quelques pas, vint prendre 
Selmont qu'elle m'annonga; mais que 
vis- je Opton dans ma chambre fut bien- 
tot ſuivi d'un homme deguiſe que Du- 
pont n'ayoit pas appercu , & que je ne 
connoiſſois point; quel deſtin, lui dis je 
Tome II. 
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froidement, vous conduit ici? Lamour, 
reprit · il, & amour le plus violent; de- 
is ma ſortie du Fort-I'Eveque , jai 
vainement eflaye de vous oublier ; mon 
penchant plus fort que la raiſon m'a 
Egare ; eſclayg de vos charmes, moins 
*ficore que d une paſſion malheureuſe 
que je traine malgré moi, je viens vous 


engager de Tompre un n frivole 


que tout vous oblige A violer; que votre 
bouche prononce mon arret , je Fat- 


tends avec impatience ; trop heureux fi 
je Pattends fans me plaindre. Avant de 


rEpondre , repris- je, à un diſcours qui 

m étonne, apprenez- moi de grace I'Eve- 
nement qui vous amene pres de moi : 
Cel mont auroit-il.... le comte, repartit le 
Chevalier, a ſervi un ami genereux ; 
lie avec lui a Paris, il a été inſtruit en 


province, j; ignore par quelle voie, 


des malheurs qui m' accabloĩient; & 


c'eſt dans la ſeule vue de les diſnper, 
qu'il a obtenu le rendez. vous dont ſon 
amitié me fait profiter aujourd'hui. Le 


comte eſt obligeant, repliquai-je , mais 
de pareils ſervices m'irritent; & les em- 
ployer, ceſt m' offenſer; je ſais, & je 
me ferai un plaifir de repeter ſans ceſſe , 
combien je yous dois, mais la. recon- 
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noiĩſſance eſt un dé voir qui ne me per- 
met pas de violer un autre devoir plus 
facre encore; jouiſſez de tous les ſen- 
timents que je puis donner ſans remords 
à un homme vertueux, mais n'eſperez 
point ma main: ſir de Pobtenir , fi elle 
_dependoit de moi, vous devez juger 
par ce dernier ſentiment combien un 
refus inyolontaire doit me coũter. Plus 
d'alarmes, madame, repondit vivement 
te cheyalier, vos ſerments ſont nuls, & 
vous devez en croire monfieur Abbe , 
continua- t- il, en me montrant Vinconnu 
qui Etoit entre avec lui; il vient expres 
pour vous en degaper , en nous uniſſant 
par des nœuds erernels: vous m' oppo- 
ſerez en vain la difference de religion, 
cet obſtacle eſt prẽvu, & vous ſaurez... 
que je n'oppoſe que ma volontè, repli- 
quai je avec indignation : de quel droit 
monfieur Pabbe vient- il ici pour nous 
unir ? Quel droit avez. vous vous-mEme 
ſur un cœur qui ne reconnoit de loix que 
celles de la délicateſſe & de la vertu f 
Sortez, ou dans ce moment une ſcene 
Eclatante vous E loignera ꝰ ici: ah, Che- 
Yalier! pourſuivis- je en le regardantavec 
une pitie tendre, etoit-ce à vous que 
je devois parler ainfi , & voulez-vous 
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mEmequ'en vous eſtimant je vous haiffe! 
Je ne veux, reprit Opton en tremblant, 
que ſuivre un aſcendant qui m' emporte 
au dela de moi mEme;vos ſerments vont 
etre rompus, monſieur Pabbe me Pa 
promis, c'eſt ſous ſes auſpices que je vous 


e pouſe: trop heureux ſi votre cœur, d' in- 


telligence avec le mien, n' attend pas un 
mouvement de violence pour ſe deter- 

miner. Qu oſe z- vous dire, repris je hors 
de mot meme , la vertu ne craint point 
la force, & ſi monfieur Pabbe profa- 


noit jamais fon caractere en nous uniſ- 


ſant, je vous regardois un & l'autre 
comme des monſtres odieux. Je ne ſais 
que trop, repartit Opton, juſqu'a quel 
point vous allez me déteſter; mais le 
fort en eſt jete , & la fatalire de mon 
ſort eſt telle, que j'aime mieux mourir 
charge de haine, mais votre epoux , 
que de vivre honore de votre eſtime , 


prive du plaifir de vous pofſeder; allons, 


madame, ajouta Fabbe ,; en Etalant les 
marques de ſon caractere, je vais vous 
degager d'un ſerment indiſcret ; & libre, 


enfin, je finirai cette ceremoine auguſte, 


en vous liant au Chevalier. Interdite 
d'un propos auſſi revoltant , Jallois ſon- 
ner ma femme de chambre pour qu'elle 
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avert it quelqu'un, quand Opton Egars | 
me prit par les bras, & me contraignit 
de me mettre à genoux; : Etoit- ce bien- 
Ia cet Anglois poli ; complaiſant & reſ- 
peQueux , que j avois aime a Londres, & 
qui me ſauvant des flammes à Cantorberi 
avoit joint de nouveaux ſentiments 4 
ceux qu'il m'avoit inſpirès:je reſiſtai en- 

vain; & genoux aux pieds de Pabbe , je 

regus l'anneau fatal des mains d'Opron, 

tandis qu'on pronongoit des paroles que 

mon étonnement, ma frayeur & mes 

larmes ne me permirent pas d'entendre. 
Cette ceremonie fut à peine achevèe, 
qu'Opton ſe leva & ſortit avec Vabbe, en 
me remettant un billet dont voici Pa- | 
dreſſe & le contenu. a 


LE CHEVALIER ISAac OPTON, 4 
MADAME OPTON , SA FEMME. — 


Mes vu ſont remplis ; ; Je furs votre 
epoux ; mais helas , à quel titre / Pen fre- 
mig, 8 & ceft pour yous rendre la liberte 
que je vais me priver du jour, adieu, 
epouſe adorable; n'oublieq jamais 22 fe * 

| meurs yer Vous. | 


| A peine j eus acherẽ la ledure de « ce | 
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funeſte biller que je courus vers le 
jardin, par ou le Chevalier $'Etoit retire : 


cruel amant, diſois je, en le cherchant, 
veux- tu me Anne Is mort, en tCarra- 
chant à la vie? Ne meurs point , Opron, 
& vis pour une femme à qui tu ſera tou- 
jours cher. Seroit- il poſſible „6 ciel! 

SEcria le chevalier, en ſe jetant à mes 
genoux; ah! Sefmione venez jouir de 
mon bonheur; & voyez ain la com- 


a #1 


qu ils rms rompus, c eſt à ce ſeul prix 
que je pourrai vous voir encore; mais 
je vous jure une haine eternelle 5 s'ils 
ne ſont briſts dans Vinſtant. Je vous 
obẽ is, madame, reprit le Chevalier, 
en ſe donnant deux coups de poignard, 

& je meurs content, puiſque vous vivez | 
ſans inquiẽtude A ces mots barbares, 
je e tombai Evanouie.. Selmont voulut en 
vain porter des fecours à ſon ami, baigné 
dans fon fang : le corps d'Opton n'etoit 
plus qu'une ombre ddgotrante , ſur la- 


gielle les traits affreut d'une mort 


- 
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cruelle étoient graves. SpeQacle hor- 
rible ! pourquoi mes yeux en furent- ils 
les tEmoins? Pourquoi malheureux Sel- 
mont en futes vous Pauteur ? Votre cou- 
pable amitié vient de perdre le plus ver- 
tueux des hommes; ah, cher Opton, que 

ne puis- je expier dans tes bras, & te 
montrer, en mourant avec toi, que je 
puis te ſacrifier tout, excepte la vertu? 
Selmont , que je ne voulus point enten- 
dre, tranſporta lui- meme dans une rue 
Ecartde , le cadavre de Pami que ſa fu- 
neſte complaiſance venoit d'immoler, 
& j appris le lendemain matin que Nal- 
bour venoit d' etre arrete comme aQeur 
du combat fingulier dans lequel le Che- 
valier avoit été tue: c'etoit un bruit 


populaire que le j juge avoit amm 
10 

En eſt. ce aſſez, grand Dieu! & puis 
je apres des coups fune ſtes reſter encore 
E. la ſociete ? Livree depuis Paurore 
de mes jours à toutes les diſgraces que 
Pamour & la jaloufie peuvent cauſer, 
mes mœurs ne m' ont point ſauvèée des 
malheurs du fiecle; vertueuſe, i Jai efluye 
tous les maux: aurois- je ee plus in- 
fortunce ſi Pavois été criminelle? 


Sanyille, mon Epoux : — & Pers 8 
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vauæ, tout aches quiils fuſſent, ſe ptè- 
ſentoient ſanglants à mes yeux, & ſem- 
bloient, par des regards ou la rage étoit 


peinte , me redemander leur ſang que 


j avois fait repandre, mon innocence ne 
m'evita aucun de ces remords cruels qui 
dechirent les coupables , & toujours en 


proie A des regrets cuifants; je formai 
la refolution d'aller les enſevelir avec 


Dupont, je n'aurois ni femmes a hair, 


ni amant à immoler. 


LU Intendante s int᷑ reſſa pour Nalbour 


EX ſon innocence fut forcee de recevoir 
un pardon qu'on ne donne qu' aux crimi- 


nels. Indigne de l' injuſtice des hommes, 


Nalbour ſe retira pour la ſeconde fois 
à la chartreuſe de Paris, où je penſe 
qu'il eſt encore. Je n'avois pas beſoin 


que cet ami me tracat la route que j; a- 
vois à prendre, la douleur & la raiſon 
m' avoĩent ſeules inſpire la reſolution que 


je ſuivis; je quittai Moulins, & je me 
rendis en Bourgogne, ou je ne reſtai 


qu' autant de temps qu'il en falloit pour 
reégler mes affaires, & dela, je pris la 
route de la Breſſe, Province obſcure, 
ou je me ſuis flatte d' tre ignorée. La 


terre de Chatelet, dont je venois de faire 


Tacquifition A Dijon, fut le lieu de ma 


retraite, deſert affreux que mon goũt a 
_ change en une ſolitude agreable , & que 
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mon fils eſt venu embellir juſqu au 
moment cruel qui m'a ſeparee de cet 


unique objet de mes vœux; coup ter- 


rible, ſera- ce le dernier que le deſtin 
ennemi a réſolu de me porter. 
Il y a quinze ans que retiree à Ch4reler, 
je coule des jours heureux. Puiſſe le ciel, 
tẽ moin de mes ſentiments , maintenir 
toujours au fond de mon cœur ce de- 


got d'un monde on la vertu confondue 


avec le crime, eſt ſouvent expoſte 4 


des dangers plus grands! 


F I N. 


